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quence ,  de  çe  garantir  des  contrefaçons  fautives  desdits 
ouvrages.  On  n'en  a  tiré  que  100  exemplaires  in- 8?. ,  sur 
«arré  fin  d'Angoulême. 
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60  liv.  Idem  ,  sur  carré  fin  d'Angoulème  ,  90  liv. 

L'édition  in  -  8°  ne  se  vend  pas  séparément,  excepté 
l'Histoire  de  France  et  d'Angleterre,  6  vol.  in-80.  , 
30  liv. 

Cours  d  ïTUDr/;  ENcYCLon'DiQor.s  ,  redises  sur  un  p'-n  neuf,  con- 
tenant: i°.  i'Hi.ï  oir  rie  l'origine  et  cLs  progrès  de  toutes  les 
sciences,  belles-lettres  ,  beaux  ,-rts  et  arts  mécaniques;  a»,  l'ana- 
lyse de  leurs  principes  ;  3°.  tous  ces  mêmes  objets  traités  en  détail. 
J,c  tout  d'après  les  meilleurs  auteurs,  et  les  découvertes  les  plu? 
jteentes,  6  gros  vol.  in-8°.  avec  un  frontispice  gravé  et  un  atlas  du 
fi  s  planches  ou  tableaux.  Prix  ,  36  fr.  brochés',  pour  Paris;  4o  fr. 
franc  de  port  par  les  messageries  ,  pour  les  départemens;  ef  48  fr. 
franc  de  port  par  la  poste  :  il  faut  ajouter  8  fr.  de  plus  pour  la  re- 
liure en  basane  propie  ,  et  ii  fr.  en  veau  porphyre,  filet ,  atlas, 
reliure  pleine.  ïl  en  reste  quelques  exemplaires  sur  beau  papier 
téiin,  atlas  grand  raisin  vélin,  premières  épreuve»,  du  prix  de 
72  fr.  br.  pour  Paris,  ct8i  fr.  par  la  poste.  Il  faut  ajouter  3o  fr. 
pour  la  r«l.  en  veau  racine  ,  dentelle  ,  dore  sur  tranche  ,  2'.  edi- 
ti  a. 
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X  L  I  I  I. 
GIRAUD  DE  BORNEIL. 

V.T I  R  A  U  D    DE    BORNEIL,   UIÎ    des 

plus  célèbres  troubadours,  naquit  à  Si- 
dueil ,  château  de  la  vicomte  de  Limo- 
ges. Selon  l'hiftorien  provençal,  il  étoit 
de  bas  état  (  au-deffous  de  la  bourgeoi- 
se ;  )  homme  d'efprit  \  favant  dans  les 
lettres  ;  &  en  fait  de  poéfie ,  il  furpaffa 
tous  ceux  qui  f  avoient  précédé ,  &  refta 
fupérieur  à  tous  ceux  qui  le  fuivirent  ; 
en  un  mot,  on  l'appeloit  le  maître,  des 
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troubadours ,  comme  l'appellent  encore 
aujourd'hui  les  connohîeurs  qui  enten- 
dent bien  les  dits  fubtils  Gr  ks  ingénicufes 
penfées  d'amour.  Cet  éloge  eft  certaine- 
ment exagéré  ;  car  les  pièces  de  Giraud 
de  Borneil  font  en  général  fort  obfcures. 
Nous  verrons  que  s'il  fut  entraîné  par  les 
préjugés  de  fon  fîècle,  qui  attachaient 
du  mérite  à  une  affectation  d'obfcurité , 
il  connut  du  moins  que  c'étoit  un  mau- 
vais goût ,  &  qu'il  valoit  mieux  écrire 
pour  fe  faire  entendre. 

Noftradamus  fuppofe  qu'il  fe  vante , 
dans  fes  chanfons ,  de  n'avoir  jamais  été 
amoureux.  Nous  avons  cependant  de  lui 
une  cinquantaine  de  chanfons  galantes, 
où  il  parle  de  plufieurs  de  fes  maîtreffes , 
&  exprime  fa  paffion  avec  toute  la  ten- 
dreffe  d'un  amant.  En  voici  une  digne 
d'être  citée. 

»  Grande  eft  ma  joie,  lorfque  je  penfe  à 
»  l'amour:  il  me  tient  attaché  inviolable- 
»  ment  à  fon  fervice.  L'autre  jour  je  vins 


des  Troubadours.  f 
»  en  un  verger  tout  couvert  de  jolies 
»  fleurs  ,  parmi  lefquelles  les  oifeaux  fai- 
»  foient  entendre  leurs  ramages.  Tant  j'y 
»  demeurai,  que  la  belle  Fleur-de-lis  m'y 
»  apparut.  (C'eft  le  nom  poétique  de  fa 
a»  maîtreffe.)  Mes  yeux  en  furent  épris, 
»  mon  cœur  faifi  de  façon ,  que  jamais 
»  depuis  je  n'ai  eu  de  penfée  &  de  fen- 
»  timent  que  pour  celle  dont  je  fuis 
»  amoureux. 

»  Pour  elle ,  je  chante  ,  je  verfe  des 
»  larmes.  Mes  défirs  tendres  Se  purs  me 
»  font  adreffèr  mes  vœux  en  foupirant 
»  vers  les  lieux  où  je  vis  briller  fa  beau- 
»  té.  Fleur  des  dames  qui  plaifent ,  Se 
»  qu'on  invoque  ,  efl  celle  qui  m'a  fi 
»  joliment  conquis  ;  douce ,  bonne ,  mo- 
»  defte.&  de  noble  lignage,  aimable  dans 
»  fes  manières  ,  avenante  dans  fes  dif- 
»  cours  :  il  me  femble  que  tout  le  monde 
»  en  eft  charmé. 

»  Quel  feroit  mon  bonheur,  Ci  j'ofois 
»  publier  fes  louanges  !  Tout  l'univers 
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»  prendroit  plaifir  à  les  entendr.e.  Mais 
»  j  ai  peur  des  faux  médifans,  gens  cruels 
x>  &  injuftes  ;  j'ai  trop  d'ennemis  :  je  ne 
»  veux  pas  qu'on  puifle  me  foupçonner. 
v  Que  je  voie  feulement  quelqu'un  de  la 
»  famille  de  celle  que  j'adore  :  je  le  bai- 
»  ferai  tant  que  la  bouche  me  fendra  ; 
»  tant  j'aime  fa  jolie  perlo.nne, .  . .  „ 

»  Or  ,  diront  les  moqueurs ,  parlant 
»  de  moi^  voyez  comme  il  a  l'air  égaré  ; 
»  comme  il  eft  fier ,  hautain,  dédaigneux  ! 
»  Mais  je  ierois  au  milieu  d'un  grand 
»  marché  ,  que  je  n'y  verrois  autre  perr 
»  fonne  que  celle  en  qui  j'ai  fixé  mes  dé.- 
»  firs.  J'ai  toujours  les  yeux  tournés  vers 
»  le  pays  qu'elle  habite.  Sans  ceffe  je 
»  parle  à  mon  cœur  de  l'objet  auquel 
»  afpire  ce  cœur  loyal.  Hélas  !  peut-on 
»  aimer  fans  qu'il  y  paroifTe  ?  * 

Dans  une  autre  chanfon,  il  fe  dépeint 
timide*  &  tremblant  devant  fa  maîtrefîe, 
au  point  de  n'ofer  lui  adrefier  des  vceux. 
Il  ajoute  pniuite  ;  *>  Qui  entend  bien 


des  Troubadours.  y 
»les  droits  &  lois  d'amour,  &  qui  fait 
»  aimer ,  ne  peut  jamais  avoir  grande 
»  joie ,  s'il  n'y  mêle  un  peu  de  témérité. 
»  Jamais  on  ne  vit  l'amant  trop  fage 
»  devenir  heureux,  Mais  un  peu  d'étour- 
»  derie  embellit ,  pare  la  fageffe ,  qui 
»  prefcrit  toujours  d'être  fur  la  réferve 
»  avec  les  dames.  « 

Ailleurs  il  parle  d'une  dame  dont  il  a 
reçu  un  baifer  ,  qui  l'a  rendu  plus  fou  que 
cv.ix  de  Beçiers.  (C'efr  encore  aujourd'hui 
une  efpèce  de  proverbe  injurieux ,  que 
dans  chaque  maifon  de  Beziers ,  il  y  a 
la  chambre  du  fou.  >  II  adrefle  à  cette 
dame ,  ou  à  quelque  autre ,  une  chanfoiî 
remplie  d'extravagance ,  pour  lui  faire 
entendre  que  Tes  rigueurs  lui  ont  troubfé 
f  efprit,  quoiqu'il  foit  plus  fage  que  Catort; 
&  qu'elle  peut  feule  lui  en  faire  retrou- 
ver l'ufage  en-  l'aimant.  Il  demande  auiîî 
pardon  à  une  dame  de  Ségur,  de  ce  que 
fon  amour  lui  fait  paffer  les  bornes  de 
feraifon  :  il  fe  reconnoît  indigne  d'elle  5 
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&  fe  compare  à  la  feuille  d'étain  ,  que 
Ton  fondroit  avec  l'azur  pour  donner 
plus  de  corps  à  la  couleur.  (  Cela  paroît 
indiquer  une  pratique  de  la  peinture  en 
email  ou  en  mofaïque.  ) 

Il  fe  plaint  fouvent  de  la  décadence 
du  véritable  amour  ;  &  le  fïècle  lui  pa- 
roît avoir  dégénéré ,  parce  que  l'amour 
&  les  chanfons  ne  font  plus  en  honneur 
comme  autrefois.  »  Ci-devant  ,  dit-il , 
a»  les  jongleurs  avoient  une  fuite  nom- 
53  breufe  de  compagnons  :  on  s'empref- 
*»  foit  de  pourvoir  à  leurs  befoins ,  pour 
»  l'honneur  des  dames  dont  ils  célé- 
a>  broient  les  louanges  :  au  lieu  qu'à  pré- 
*  fent  ils  n'oferoient  plus  parler  d'elles , 
«  parce  qu'on  fait  d'eux  trop  peu  de. 
33  cas.  Honnis  foient  les  chevaliers  qui , 
a»  les  mains  fouillées  du  pillage  des  bef- 
»  tiaux ,  des  églifes  &  des  voyageurs , 
»  veulent  faire  les  galans  auprès  des 
33  dames  !  Les  changemens  furvenus  en 
»  amour  font  la  caufe  de  ce  défordre* 


des  Troubadours,       ^ 

*  Comme  il  n'y  a  plus  de  bonne  foi , 
«  les  dames  &  les  amans  ont  mérité  îa 
»  cenfure  des  jongleurs  ;  ou  plutôt ,  la 

*  jonglerie  eft  méprifée  ,  parce  qu'il  n'y 
»  a  plus  d'amour,  « 

Et  dans  quel  tems  parîoit  le  pocte  ? 
à  la  fin  du  douzième  fiècle  &  dans  le 
treizième.  La  jonglerie  n'avoit  peut-être 
jamais  été  Ci  fort  en  honneur  ;  jamais  on 
n'avoit  tant  célébré  l'amour.  Les  mœurs, 
à  la  vérité ,  étoient  mauvaifes  ,  rien  de 
plus  certain  ;  mais  pour  en  trouver  de 
meilleures  ,  il  auroit  failu  remonter  à 
des  tems  où.  les  jongleurs  étoient  in- 
connus. 

DirTérens  traits  hifloriques,  répandus 
au  hafard  dans  les  ouvrages  de  ce  trou- 
badour ,  donneroient  de  l'exercice  aux 
commentateurs  >  mais  fans  éclaircir  l'hif- 
toire  ,  &  uniquement  pour  l'intelligence 
de  pafTagés  qui  n'intére (Ter oient  point  le 
public.  JLaiflant  donc  à  l'écart  une  feche 
&  ftérile  érudition ,  nous  devons  nous 
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contenter  d'un  petit  nombre  de  remar- 
ques relatives  à  notre  objet. 

Giraud  de  Borneil  avoit  féjourné  en 
Efpagne  ;  on  le  voit  par  fes  ouvrages. 
Il  adiefle  une  de  fes  pièces  au  roi  Fer- 
nand  &  au  roi  Alphonfe.  Ces  deux  rois 
ne  peuvent  être  que  Ferdinand  III , 
roi  de  Caftille,  dont  le  règne  commença 
en  1 2 1 7 ,  &  Alphonfe  IX  fon  oncle ,  roi 
de  Léon  ,  qui  mourut  en  1230. 

Il  parle  avantageufement  du  roi  de 
Navarre,  en  difant  que',  s'il  eft  honoré 
de  fon  efKme,il  fait  peu  de  cas  du  blâme 
des  autres.  Ce  doit  être  Sanche. VI ,  der- 
nier roi  de  la  mailon  de  Eigorre >  mort 
en  1234.  L'adulation  infpiroit  fans  dou- 
te le  poëte  :  car  Sanche  ,  qui  voulut 
époufer  la  fille  du  roi  de  Maroc  ,  qui 
entra  au  fervice  de  ce  mufulman ,  qui 
abandonna  ainii  fon  petit  royaume  aux 
ravages  de  fes  voifins,  &  qui  fut  enfin  la 
dupe  de  fes  folles  efpérances ,  ne  méri- 
toit  certainement  pas  un  pareil  éloge, 


&es  Troubadours.  $ 
Il  dit  dans  un  envoi  au  roi  d'Aragon , 
que  Tes  ennemis  doivent  le  redouter, 
puifqu'il  a  triomphé  de  tous.  C'efl:  appa- 
remment Jacques  I,  fucceffeur  en  121 9 
de  Pierre  II,  &  qui  mourut  en  1275, 
La  conquête  du  Rouiîillon ,  des  îles  Ba- 
léares &  du  royaume  de  Valence,  juftifîe 
l'idée  du  troubadour. 

Dans  une  pièce ,  où  il  parle  de  la  mau- 
vaife  foi  des  femmes ,  il  cite  l'exemple 
du  roi  Louis ,  pour  faire  entendre  que 
de  deux  maux  on  doit  choifir  le  moin- 
dre. Âîkifion  ,;  (ans  doute  ,  à  l'ancien, 
divorce  de  Louis  VII  en  1  iyo  avec  fa 
femme  Eléonore  de  Guicnne.  L'auteur 
fappofe  qu'il  vaut  mieux  perdre  une 
partie  de  Tes  états ,.  comme  fit  ce  prince ,. 
que  de  vivre  avec  une  époufe  déshono- 
rée. Ce  n'efl  pas  un  raifonnement  de  poli^ 
tique. 

Trois  pièces  fur  la  croifade  refpirent 
le  malheureux  enthoufiafme ,  dont  on 
échauffoit  les  efprits  crédules.  Tantôt  il 
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déplore  raveuglement  des  chrétiens,  qui 
abandonnent  le  faint  fépulcre  au  pou- 
voir des  infidelles  ;  tantôt  il  leur  promet 
les  miracles  de  Dieu ,  qui  fit  tomber  le 
puiflfant  Goliath  fous  les  coups  du  foible 
David  ;  tantôt  il  chante  victoire ,  parce 
qu'enfin  les  fouverains  lèvent  des  trou- 
pes Se  vont  délivrer  la  Terre-  fainte.  Les 
poètes  ,  comme  les  prédicateurs  de  la 
croifade ,  confpiroient  à  la  ruine  de  l'Eu- 
rope. 

On  compte  jufqu'  à  quatre-vingt-treize 
pièces  de  ce  troubadour  ;  il  y  en  a  onze, 
que  différens  manuferits  attribuent  à  d'au- 
tres auteurs.  Il  dit  quelque  part  qu'il 
avoit  d'abord  préféré  les  petits  vers  fur 
des  rimes  difficiles  ;  qu'il  en  avoir  retiré 
la  gloire  d'être  mis  au  rang  des  plus 
grands  poètes  ;  mais  qu'enfuite  il  avoir 
mieux  aimé  faire  des  chanfons  joyeufes , 
dont  les  paroles  fuiTent  claires,  (impies 
&  intelligibles.  Plufieurs  de  fes  poéfies 
ne  fe  rendement  que  trop  du  mauvais 


êtes  Troubadours.  if 
goût  ,  qui  faifoit  confifter  le  mérite  à 
multiplier  les  difficultés  de  l'art ,  unique- 
ment pour  paroître  les  vaincre,  Com- 
bien d'écrivains  auroient  excellé  ,  s'ils 
avoient  fuivi  leur  propre  génie  plutôt 
que  les  caprices  de  la  mode  ! 

Un  troubadour  nommé  Ignauré  dif- 
pute ,  dans  une  tenfon  ,  avec  Borneil,  3c 
lui  reproche  de  blâmer  la  poéfie  obfcure. 
Tous  les  poètes  feroient  égaux,  félon 
lui ,  fi  les  vers  que  tout  le  monde  entend 
étoient  les  meilleurs.  Borneil  répond  : 
»  Je  confens  que  chacun  compofe  à  fa 
»  fantaifïe  ;  mais  je  foutiens  que  la  poéfie 
»  facile  &  (impie  eft  celle  qu'on  eftime 
»  &  qu'on  aime  davantage.  —  Je  ne  me- 
»  foucie  pas  ,  réplique  Ignauré ,  de  faire 
»  des  vers  qui  foient  aimés  &  eflimés 
»  indidinétement  de  tout  le  monde  :  je 
»  veux,  que  les  fors  ne  fafTent  point  de 
»  cas  de  mes  comportions»  —  Pvlais 
v  n'efï-ce  pas  le  défir  de  vous  faire  une- 
v  réputation  très-étendue,,  qui  vous  ani*- 
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u  me  à  chanter  ?  A.  vous  entendre  ,.  lt 
»  faudroit  craindre  néanmoins  d'étendre 
»  fa  renommée  au-  loin.  Et  travaillons- 
»  nous  pour  autre  chofe  ?  «  Ignauré  pro- 
tefte  qu'il  aime  mieux  une  réputation 
bornée  à  un  petit  nombre  de  gens  choi- 
fis ,  qu'une  réputation  fi  générale ,  &  éta- 
blit Ton  fentiment  fur  beaucoup  de  rai- 
ibns  communes*. 

Il  n  auroit  pas  tort  en  ce.  point ,.  s'il 
s'agiffoit  de.  gens  de  goût  &  de  mérite. 
Horace  ne.  demandoit  auiîi  qu!un  petit 
nombre  de  lecteurs  -r  contentas  paucis  Itc- 
toribus.  Mais  de  tels  lecteurs  dévoient 
donner  un  jour  le  ton  au  public  :  riert 
n'échappoit  à  leur  difcernement ,  ni  de 
br-illans  défauts ,  ni  des  beautés  prefque 
imperceptibles.  Qu'il  y  a  loin  de  la  fi- 
neflfe  d'exprelTion  ,  que  les  gens  d'efprit 
font  feuls  capables  de  bien  fentir  ,  à 
i'obfcurité  du  ftyle  ,  qui  ne  peut  en  im- 
pofer  qu'aux  fots  ou  à  des  efprits  dépra- 
vés l 
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La  manière  de  vivre  de  Borneil ,  tel- 
le que  nos  manufcrits  la  décrivent,  fuiri- 
roit  pour  donner  de  lui  une  idée,  avan- 
tageufe,  quand  même  nous  n'aurions  pas 
les  ouvrages.  Il  employait  tout  l'hiver 
à  fréquenter  les  écoles  &  à.  étudier  les 
lettres  ;  bien  différent  de  cette  populace 
de  troubadours, qui  mettoient  toute  la 
fcience  à  coudre  des  rimes  :  fête,  il  alloit 
dans  les  cours,  menant  avec  lui  deux 
bons  chanteurs  pour  débiter  (es.  chan- 
fons.  Ainfi  les  gQns  de  kttres,  devraient 
ne  fe  produire  dans  le  monde  ,  qu'après 
avoir  cultivé  les  fruits  de  l'étude.  Il  ne 
voulut  jamais  fe  marier  ;  mais  il  ne  fut 
pas  de  ces  vicieux,  célibataires  ,  dont 
toutes  les  vues  &  toutes  les  affedions 
fe  concentrent. dans  eux-mêmes:  ce  qu'il 
gagnoit  par  fon  travail ,  il  le  donnoit  à 
fes  parens  pauvres*  &  il  les  enrichit  tous*. 
Cela  ne  l'empêcha  point  de  faire  de- 
grands  dons  à  l'églife  de  Sidueit ,  fa  pa- 
trie. On  doit  le  louer  encore  de  n'avok 
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pas  fuivi  le  torrent  d'une  dévotion  aveu> 
gle ,  qui  méprifant  les  liens  de  l'huma- 
nité &  du  fang,  croyoit  acheter  le  ciel 
en  donnant  tout  à  l'églife* 

Noftradamus  le  fait  mourir  en  1278. 
Il  eft  certain  qu'il  fleurit  dès  la  fin  du 
douzième  fiècle ,  avant  Pierre  d'Auver- 
gne ,  comme  on  le  voit  à  l'article  de  ce- 
dernier  ,  &  qu'il  vécut  bien  avant  dans 
le  treizième. 

Le  Dante  fait  mention  plus  d'une  fois 
de  Giraud  de  Borneil.  Dans  fon  chant 
du  Purgatoire  ,  il  le  met  fort  au-deflous 
d'Arnaud  Daniel.  LaiJJei  dire  les  fous  qui 
croient  que  celui  de  Limoges  Va  furpajfë. 
Ce  font  fes  termes.  Mais  le  jugement  du 
poëte  italien  n'eft  rien  moins  qu'infailli- 
Ble.(  Voyez  Arnaud  Danhl) 

m* 
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X  L  I  V. 

PIERRE  D'AUVERGNE. 

Jl  ier re  d'Auvergne  étoit  fils 
d'un  bourgeois  du  diocèfe  de  Clermont. 
Le  talent  de  la  poéfîe ,  joint  à  une  belle 
figure,  à  un  caractère  fage ,  à  un  efprit 
cultivé ,  lui  procura  beaucoup  de  fuccèso 
Plufieurs  hauts  barons j  plufieurs  nobles 
dames  le  traitèrent  avec  diftinâion.  II. 
pafTa  ,  difent  nos  manufcrits ,  pour  le. 
meilleur  d&s  troubadours  ,   jufqu'à  ce 
qu'on  eût  connu  Giraud  de  Borneil.  On 
lui  reproche  le  défaut  de  fe  louer  fans 
mefure  dans  fes  ouvrages  ,  &  de  cenfu- 
rer,  hardiment  ceux  des  autres.  Com- 
bien de  poètes  lui  ont  reffemblé  à  cet. 
égard  ! 

Selon  Noftradamus,  il  étoit  fi  bien 
accueilli  de  toutes  les  dames ,  qu'après 
leur  avoir  récité  fes  pièces,  il  s'en  récom* 
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penfoit  en  baifant  celle  qui  lui  plaifovt 
davantage  ;  &  prefque  toujours  la  belle 
Clarette  de  Baiïx  avoit  la  préférence  :  il 
devint  amoureux  en  Provence  de  cette 
dame  ,  fille  du  feigneur  de  Berre. 

Après  avoir  long-tems  vécu  dans  le 
monde  avec  honneur,  il  emb rafla  l'état 
monaûique,  &  y  mourut.  Peut-être  fut- 
il  le  même  qu'un  auteur  jacobin  du- trei- 
zième fiècle  ,  connu  fous  te  nom  de  Ve- 
nus de  Alvernia.  Parmi  fes  poéiies ,  au 
nombre  de  vingt-quatre ,  il  y  en  a  de 
dévotes  qui  femblent  avoir  été  faites 
dans  le  cloître. 

Cette  chanfon  galante  fera  mieux  ju*- 
ger  de  fon  talent.  Elle  tient  du  goût  anav 
créontique*- 

»  Roflignoî,  va  trouver  la  beauté  que 
»  j'adore.  Conte-lui  mes  affaires  ,  Se 
»  qu'elle  te  dife  les  fiennes.  Qu'elle  te 
»  charge  de  me  dire  qa'elle  ne  m'oublie 
.»  point»  Ne  te  laiffe  pas  retenir.  Revoie 
«àrnolbien  vite ,  pour  me  rapporter  ce- 
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.»  que  tu  auras  entendu  :  car  je  a  ai  au 
»  monde  ni  parent  ni  ami ,  dont  je  fou- 
»  haire  autant  d'avoir  des  nouvelles. 

»  Or  eft  parti  l'oifeau  joli.  Il  va  gaie- 
»  ment,  s'informant  par-tout  jufqu'à  ce 
»  qu'il  trouve  ma  belle.  Il  commence  en 
»  la  voyant  Ton  doux  ramage ,  comme  il 
»  a  coutume  de  faire  en  voyant  l'étoile 
»  du  foir.  Puis  il  fe  tait  tout-à-coup ,  & 
»  rêve  à  la  manière  dont.il  parlera,  afin 
»  de  fe  faire  écouter.  Votre  ami  loyal  „ 
»  dit-il,  ma  dépêché  pour  vous  clianter  des 
»  chofes  qui  puiffènt  vous  plaire*.  Q«e  lui 
»  dirai-je  *  quand  il  viendra' à  moi  tout 
»  courant?  Si  je  luirendiune  bonne  répon- 
»fe*  vous  deveç  en  être  aujjl  aife  que  lui.2 
»  puifquil  vous  veut  plus  de  bien  que  jamais» 
»  Mais  je  wl  aperçois  que  mon  mejjage  ejt 
»»  mal  reçu.  Votre  ami ,  je  vous  le  protefte.j 
y*  fait  tout  fin  bonheur  de  vous  aimera 
73  Qu  attendez-vous  ?  Sai[ijfe%  V amour  tan* 
7i  dis  quil  fe  préfente.  C'eft  une  fleur  qui 
vpajfe  d'abord..  Profite^  du.  moment*. 
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»  La  dame  répond  :  Voifeau  eft  venu 
»  droit  à  mou  J'ai  reçu  avec  plaifir  ce  qu'il 
»  m9 a  dit  de  votre  part.  Il  vous  dira  que 
»  votre  abfence  m'afflige  fort,  mon  doux' 
»  ami;  car  perfonne  ne  me  plaît  tant  que 
»  vous.  Mais  vous  m'ave\  quittée  trrp  tôt  ; 
»  &  fi  je  rny  étois  attendue*  vous  n  auriez 
»  pas  eu  de  moi  ce  que  je  vous  ai  donné* 
»  J'y  ai  du  regret  à  préfent.  Mon  cœur  eji 
»  tellement  pénétré  d'amour  J  que  je  fuis 
*  toujours  rèveufe.  J'attends  toujours  celui 
»  que  j'aime.  Avec  lui  ,jt  ne  cejfe  déjouer 
»  &  de  rire  ;  pour  rien  au  monde  je  ne  le 
n-changerois*  J'en  préfers  la  conquête  à  et 
»  quil  y  a  de  plus  élevé.  Le  bon  amour + 
»  comme  l'or  ^  va  toujours  Raffinant  ;  celui 
y>  que  j'ai  pour  vous  va  toujours  croiffhnt* 
»  Doux  oifeau  j  pars  ;  dis-lui  combien  jet 
»  Vaime;  dis-le  de  ton  mieux.  Vole*  dépê- 
»  che.  Quoi  !  tu  n'es  pas  encore  revenu  ?  « 
Toutes  ces  belles  apparences  ne  ren- 
dirent point  notre  poète  heureux  ens 
amour.  Il  veut  y  renoncer ,.  dit-il  dans 
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une  chanfon ,  à  caufe  de  la  fauffeté  des 
femmes.  Quelques  paroles  qu'elles  puif- 
fent  lui  donner ,  il  n'y  retournera  jamais  ; 
&  c'eft  en  Dieu  qu'il  va  chercher  fa  cpn- 
folation.  Peut-être  fut-il  de  ces  amans 
infortunés  ,  dont  on  a  vu  tant  d'exem- 
ples ,  que  le  chagrin  &  le  défefpoir  ont 
conduits  à  la  vocation  monaftique. 

Nous  avons  de  lui  trois  poèmes  chré- 
tiens, pleins  de  chofes  triviales  ;  plufieurs 
déclamations  foit  contre  les  modes  &  les 
mœurs  du  fïècle ,  foit  contre  l'amour. 
Dans  une  de  ces  dernières,  il  dit  au 
fujet  des  maris  qui  font  l'amour  hors  de 
chez  eux  :  »  Ils  méritent  d'être  traités 
»  comme  ils  traitent  les  autres.  De  ces 
»  adultères  naifTent  des  enfans  fans  cou- 
»  rage ,  fans  honneur  &  fans  mérite  ;  & 
»  ils  poffedent  des  biens  qui  ne  leur  ap- 
partiennent pas.« 

Il  dit  ailleurs  :  »  Chacun  s'efforce 
»  d'obtenir  ce  qu'il  défire.  Mais  l'a-t-il' 
»  obtenu  *  l'objet  tant  défiré  devient 
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»  pour  lui  une  fource  d'affreux  chagrins. 
»  Celui  à  qui  f  amant  a  donné  des  cor- 
»  nés,  lui  donne  tel  morceau  quil'étran- 
»  gle.  On  a  beau  être  circonfped.  Le 
»  fecret  eft  bientôt  divulgué  ;  les  dou- 
»  ceurs  fe  tournent  en  amertume  ;  les 
»  baifers  fe  changent  en  rudes  coups  de 
»  bec ,  &e.  « 

Deux  firventes  contiennent  des  exhor- 
tations à  la  croifade,  fondées  fur  les  mo- 
tifs qu'on  prêehoit  par-tout  avec  îa  plus 
aveugle  confiance.  *>  Dieu  exige  que 
»  nous  le  fuivions  pour  aller  reprendre 
»  fon  faint  fépuflcre.  Suivons-le  donc  , 
»  comme  ïéglïfe  Varâonne*  Celui  qui 
»  mourra ,  pourra  dire  à  Dieu  r  Si  tu  es 
3»  mort  pur  moi  *  riz  fuis- je  pas  mort  pour 
»  toi  ?  a  Le  poëte  exhorte  le  roi  Phi- 
lippe (  Augufte ,  )  l'empereur  Otton  IV, 
&  le  roi  Jean  (  d'Angleterre  )  à  faire  la 
paix  entre  eux  pour  aller  fervir  le- fils  de 
Marie.  (Ces  princes  étoient  en  guerre 
l'aa  12 14.  )  »  Quiconque  réftera  ,  ftcwè 
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»  fer  fera  fon  partage.Ya ,  fïrvente,  droit 
»  en  Allemagne  ,  trouver  le  fouverain 
»  de  cet  empire  ,  plus  fidelle  à  l'honneur 
»  que  jamais  Juif  ne  le  fut  à  fa  loi. . .  •  . 
»  Luches  rois  chrétiens ,  vous  laiiTez  les 
»  Mammelus  triompher  de  nous ,  fans 
»  qu'aucun  baron  ou  duc  ceigne  l'épée 
»  &  prenne  la  lance  ?  Quelle  douleur , 
»  de  voir  que  l'empereur  nous  manque 
»  au  befoin  !  a 

On  vouîoit  alors  que  tout  fut  facri- 
fié  à  un  devoir  chimérique ,  qui  faifoit 
abandonner  les  véritables  devo:rs.  Ceft 
ainfi  que  la  fuperflition  a  feuvent  per- 
verti la  morale  ;  &  entraîné  ie  genre 
humain  ,  loin  des  routes  du  bonheur 
tracées  par  la  providence  5  dans  un  laby- 
rinthe d'erreurs  funeftes?&  de  maux  preC? 
que  irrémédiables. 

L'orgueil  de  Pierre  d'Auvergne  efl: 
bien  prouvé  par  deux  pièces  ,  où  il  fe 
dit  le  premier  homme  du  monde  pour 
compofer  des  vers  parfaits ,  quoique  fes 
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•ennemis  en  foule ,  auxquels  il  donne  le 
•démenti ,  s'efforcent  continuellement  de 
le  déprimer.  Son  génie  fatirique  fe  mani- 
fefte  de  même  dans  un  fîrvente ,  où  il 
déchire  quelques  troubadours  de  fon 
tems  ,  dont  la  plupart  font  inconnus, 
fans  épargner  Giraud  de  Borneil  & 
Bernard  de  Ventadour  ,  qui  ne  méri- 
toient  point  d'être  confondus  dans  la 
foule  des  rimailleurs.  Voici  la  pièce  en 
«ntier ,  aufîl plate  qu'injurieufe. 

»  Je  chanterai  de  ces  troubadours  qui 
»  chantent  de  plufieurs  façons.  Les  plus 
»  mauvais  croient  faire  des  prodiges  ; 
»  mais  je  leur  confeille  d'aller  chanter 
»  ailleurs  :  car  il  y  en  a  une  centaine  qui 
»  n'entendent  pas  la  force  des  mots ,  & 
»  qui  ne  font  faits  que  pour  garder  les 
»  moutons. 

»  Le  premier  à  qui  j'en  veux  eft  Pierre 
»  Roger.  Il  chante  toujours  l'amour  :  il 
»  feroit  bien  mieux  de  chanter  fon 
»  pfeautier ,  &  de  porter  à  l'églife  un 
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»  chandelier  avec  un  cierge  allumé. 
»  (  C'étoit  apparemment  un  clerc  fubal- 
»  terne.  ) 

»  Le  fécond  eft  Giraud  de  Borneil , 
»  femblable  à  un  vieux  drap  brûlé  du 
»  foleil ,  avec  fes  chants  maigres  &  lan- 
»  goureux ,  bons  tout  au  plus  pour  de 
»  vieilles  fervantes  lorfqu'elles  vont  à  la 
»  fontaine.  S'il  fe  regardoit  au  miroir , 
»  il  fe  verroit  effilé  comme  une  aiguille* 

»  Le  troifième  eft  Bernard  de  Ven- 
»  tadour ,  encore  plus  décharné  que 
»  Borneil.  Son  père  étoit  un  mauvais 
»  archer  ;  fa  mère  ramaffbit  des  fagots  & 
»  faifoit  chauffer  le  four. 

»  Le  quatrième  eft  Brival  Limoufïn  , 
»  un  des  moins  mauvais  jongleurs  qu'il  y 
»  ait  d'ici  à  Bénévent.  Il  reffemble  à  un 
»  pèlerin  malade  qui  chante  pour  la 
»  canaille.  J'en  ai  prefque  pitié. 

»  Le  cinquième  eft  Guillaume  de  Ri~ 
»  bas ,  mauvais  dedans  comme  dehors. 
»  Il  chante  d'une  voix  caffée.  On  diroit 
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»  que  c'eft  un  arbre  qui  fe  rompt  ;  &  a 
»  voir  fes  yeux ,  on  le  prendroit  pour 
»  une  de  ces  têtes  attachées  aux  murail- 
»  les  des  églifes  ;  (  apparemment  des  zx- 
•»  voto,  ) 

»  Le  fîxième  eft:  Elias  Gaumas ,  qui 
»  de  chevalier  s'eft  fait  jongleur.  Maudit 
»  foit  celui  qui  lui  donna  des  habits 
»  verts  1  II  vaudroit  mieux  1  avoir  brûlé , 
»  puifqu'il  y  en  a  déjà  cent  qui  fe  mêlent 
»  du  métier. 

»  Le  feptième  eft  Pierre  Erémond.  Il 
»  ne  fait  plus  rien  qui  vaille ,  depuis  que 
»  le  comte  de  Touloufe  lui  a  fait  du  bien, 
»  Je  louerois  celui  qui  le  vola,  s'il  l'avoit 
*>  encore  mutilé,  puifqu'il  n'y  auroit  plus 
»  de  fa  race. 

»  Le  huitième  eft  D.  de  SaifTac  ,  dont 
»  le  meilleur  métier  fut  d'aller  gueufant. 
»  Je  fais  autant  de  cas  d'un  chien  ;  & 
»  j'aimerois  encore  mieux  Bertrand  de 
»  Cordeilies ,  qui  eft  comme  une  vieille 
j»  cafaque  touc-ufée» 

«  Le 
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»  Le  neuvième  efl  Rambaud  ,  qui 
*>  croit  fes  vers  divertifTans  ,  quoiqu'ils 
*>  foient  triftes  &  froids.  Mieux  vaudroit 
to  entendre  les  pauvres  qui  demandent  la 
»  charité. 

»  Le  dixième  efl  Elias  Sanchal ,  vi- 
»  lain  payfan  ,  qui  fe  loue  d'un  côté  ,  & 
»  fe  vend  de  l'autre  pour  deux  deniers, 

»  Le  onzième  eft  Garfals  Rofîn  ,  fi 
*  vain  de  fes  vers  qu'il  tranche  du  che- 
»valier.  Mais  il  ne  fut  jamais  fi  bien 
»  armé ,  qu'il  osât  donner  un  coup  ;  & 
*>  il  ne  fe  bat  que  des  jambes  ,  (  ea 
y>  fuyant.  ) 

»  Le  douzième  eil  un  petit  Lombard 
»  nommé  Sicard.  Il  appelle  fes  voifins 
»  poltrons ,  &  il  fuit  dès  qu'il  voit  le  dan- 
»  ger.  Il  s'enorgueillit  des  airs  groiîiers 
»  qu'il  compofe  fur  des  paroles  qui  n'ont 
»  pas  de  fens.  « 

A  la  fin  de  la  pièce  efl:  un  trait  con- 
tre l'auteur  lui-même ,  ajouté  fans  doute 
par  uft  de  fes  ennemis. 

Tome  IL  B 
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»  Pierre  d'Auvergne  chante  comme 
»  une  grenouille  dans  un  marais  ;  &  va 
»  par  tout  fe  vantant  qu'il  eft  le  maître 
a>  de  tous  les  autres.  Il  faudroit  quel- 
»  qu'un  pour  expliquer  fes  vers  :  car  il 
»  n'y  a  plus  perfonne  qui  les  puiffe  en- 
»  tendre.  « 

JLe  manufcrit  ajoute  :  Ce  vers  fut  fait 
au  Puiverd  *  dans  les  ajfemblées  aux  flam- 
beaux j  ou  l'on  récite  les  nouvelles  ou  fa- 
bliaux en  jouant  £r  riant* 

Une  fatire  fi  grofîière  3  digne  d'exciter 
la  haine  &  le  mépris  contre  l'auteur ,  fut 
le  modèle  que  fuivit  le  moine  de  Mon- 
ta idon  ,  en  fatirifant  d'autres  trouba- 
dours. (Voyez  fon  article.)  C'étoit  le 
te:ns  où  la  rage  de  mordre,  d'injurier, 
de  calomnier ,  fe  glifToit  dans  les  écoles 
pi rmi  les  théologiens.  Faut-il  s'étonner 
qi  e  des  poètes  y  fiuTent  fujets  ?  La  rai- 
f on  &  la  politeffe  ne  guérhTent  pas  tou- 
jours d'une  frénéfie  qui  flatte  un  moment 
l'amour-propre ,  mais  qui  l'expofe  à  de 
(Cruelles  reprçfailles.' 


des  Troubadours.  'srf{ 
Qbfervons  en  paflant  que  >  du  tems 
de  Pierre  d'Auvergne,  félon  nos  manuf- 
crits ,  toutes  les  fortes  de  poéfies  étoient 
comprifes  fous  le  nom  générique  de 
vers,  jufqu'à  ce  que  Giraud  de  Borneil 
introduit  le  nom  de  chanfon  a  qui  défi- 
gna  les  pièces  galantes  qu'on  chantoit* 


*i 
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X  L  V, 
GIRAUD  DE  CALANSON. 

V J ikaud  de  Calanson,  difent 
nos  manufcrits ,  fut  un  jongleur  de  Gaf- 
cogne  ,  favant  dans  les  lettres ,  &  qui 
compofoit  avec  efprit.  Il  fit  des  chan- 
tons, des  pièces  morales  contre  les  vices, 
&  des  defcorts  fur  les  événemens  de  fon 
tems.  On  ne  goûta  en  Provence  ni  fa 
perfonne  ni  fes  poéfies ,  &  il  fut  mal  ré- 
compenfé  des  gens  de  cour.  Crefcimbéni 
dit  au  contraire  qu'il  reçut  de  grands 
honneurs  à  la  cour  de  Provence ,  où  il 
féjourna. 

Parmi  fes  pièces ,  au  nombre  de  quin- 
ze ,  on  doit  remarquer  une  complainte 
fur  la  mort  de  l'infant  D.  Ferdinand  dç 
Caftillç  ,  fils  d'Alphonfe  IX  &  d'Eléo- 
nore  d'Angleterre  fille  de  Henri  IL  Ce 
jeune  prince  donnoit  les  plus  grandes 
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espérances.  En  12 10,  il  commanda  l'ar- 
mée de  Càftille  contre  les  Maures  ;  il  fe 
jeta  dans  l'Andaloufie  ,  de  ravagea  tout 
le  pays  de  Baéça.  A  fon  retour ,  il  con- 
certoit  avec  fon  père  de  nouvelles  expé- 
ditions ,  lorfqu'un'e  mort  prématurée 
l'enleva  aux  Caftillans ,  &  caufa  des  re- 
grets univerfels* 

Le  troubadour ,  dans  fa  complainte , 
compare  Ferdinand  au  roi  Arthur.  *  En 
»  lui  avoir  été  réparée  la  perte  des  trois 
»  frères  (fils  de  Henri  II,)  à  qui  il  reflem- 
»  bloit  de  taille  &  de  figure ,  comme  à 
»  fon  père  par  toutes  les  autres  bonnes 
»  qualités.  Du  Jourdain  jufqu'au  cou- 
as  chant ,  on  ne  vit  jamais  un  jeune  roi 
»  regretté  fi  vivement.  Il  l'eit  des  Fran- 
*>  cors,  des  Anglois,  des  Allemands,  de 
»  l'empereur ,  de  l'Efpagne  3c  de  l'Ara- 
»  gon  :  car  il  n'y  a  pas  de  prince  chrétien 
»  qui  ne  fût  fon  parent  ou  fon  allié.  S'iî 
»  eût  vécu  encore  un  an ,  il  feroit  allé 
»  fervir  Dieu  contre  les  Arabes.  « 

BiiJ 
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Dans  une  autre  pièce ,  Giraud  célèbre 
le  roi  Pierre  d'Aragon,  qu'il  nomme  le 
protecteur  de  la  jonglerie ,  &  dont  il 
fer  oit  auili  long  de  compter  les  vertua 
que  les  étoiles  du  firmament.  Il  charge 
«ne  de  Tes  chanfonnettes  d'aller  afïurer 
madame  de  Ventadour  qu'il  eft  le  plus 
fournis  de  fes  ferviteurs.  Ses  pièces  ga- 
lantes font  pleines  des  éloges  de  la  beau- 
té maîtrefTe  de  fon  cœur ,  qu'il  ne  fait 
point  connoître. 

A  l'entendre ,  »  fes  penfées ,  fes  joies , 
0  fon  tréfor,  tout  efl:  dans  cette  belle  aux 
»  cheveux  blonds.  Il  l'aime  plus  loyale- 
»  ment  >  fans  rien  obtenir  ,  qu'un  mari 
»  en  jouiffant.  Car  il  a  bien  des  dames 
»  qui  lui  font  des  agaceries ,  mais  elle  eft 
»  la  feule  dont  il  veut,  &  il  ne  veut  d'elle 
»  que  la  permiiïion  de  l'aimer.  Il  la  prie 
»  de  lui  épargner  les  beaux  femblans  & 
y>  les  tendres  regards  ,  qui  le  font  crever 
»  du  défir  de  la  poiTéder  ;  bonheur  qu'il 
?  préféreroit  aux  joies  du  paradis.  Puit 
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*>  il  demande  pardon  de  cette  folie ,  & 
»  s'avoue  trop  heureux  d'être  fîmple- 
»  ment  fon  amant.  « 

Cette  maîtreffe  le  rebuta  cependant 
par  fes  rigueurs,  Il  rompit  avec  elle  9 
pour  en  aimer  une  autre;  mais  après  de 
grandes  efpérances ,  il  ne  trouva  point 
le  bonheur  qu'il  attendoité 

La  pièce  la  plus  curieufe  de  ce  trou- 
badour eft  une  longue  inftru&ion  don- 
née à  un  jongleur.  Elle  contient  des  dé- 
tails fur  l'art  des  troubadours  &  des  mé- 
nétriers ,  fur  l'ancienne  mufique  ,  fur  la 
fcience  qu'on  devoit  avoir.  Le  texte  eft 
malheureufement  corrompu  en  plufeurs 
endroits  ,  &  la  matière  iï  obfcure  par 
elle-même  ,  qu'il  eft  impoflible  de  s'afTu- 
rer  du  vrai  fens.  Nous  avons  fait  effort 
pour  le  deviner. 

»  Sache  bien  trouver  &  bien  rimer , 
»  bien  parler,  bien  propofer  un  jeu-parti. 
y>  Sache  jouer  du  tambour  &  des  rim- 
ai» balles  a  &  faire  retentir  la  fymphonie, 

Biv 
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»  Sache  jeter  &  retenir  de  petites  pom~ 
»  mes  avec  des  couteaux ,  imiter  le  chant 
»  des  oifeaux ,  faire  des  tours  avec  des 
»  corbeilles,  faire  attaquer  des  châteaux». 
»  faire  fauter  au-travers  de  quatre  cer- 
»  ceaux  ;  jouer  de  la  citaîe  &  de  la  man- 
»  dore  ,  manier  la  manicarde  &  la  gui- 
»  tare  qu'on  entend  volontiers  ;  garnir 
»  la  roue  avec  dix-fept  cordes ,  (  peut- 
»  être  une  efpèce  de  vièîe  ;•)  jouer  de  la 
»  harpe ,  &  bien  accorder  la  gigue  pour 
»  égayer  l'air  du  pfaltérion.  Jongleur ,  tu 
»  feras  préparer  neuf  inftrumens  de  dix 
»  cordes.  Si  tu  apprends  à  en  bien  jouer  » 
»  ils  fourniront  à  tous  tes  befoins.  Fais 
»aufïi  retentir  les  lyres  &  réfonner  les 
»  grelots."  On  voit  qu'un  jongleur  devoit 
réunir  au  talent  de  la  mufïque,  celui  d'amu- 
fer  par  des  tours  de  gobelet  &  de  pafïe- 
paffe.  Suit  une  énumération  de  romans  » 
dont  il  doit  s'inftruire.  Cétoic  la  fcience* 
fublime. 
»  Sache  comment  l'Amour  court  & 
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»  Vole  ;  comme  il  va  nu  &  fans  habits  j 
»  comme  il  repouffe  la  juftice  avec  fes 
»  dards  qu'il  a  fait  aiguifer ,  &  fes  deux 
»  flèches  ,  dont  l'une  eft  d'or  fin  qui 
»  éblouit ,  &  l'autre  d'acier ,  qui  bleffe  fî 
»  rudement  qu'on  ne  peut  guérir  de  fes' 
»  coups.  Apprends  les  ordonnances  d'à- 
»mour,  fes  privilèges  &  fes  remèdes;  Se 
»  tu  fauras  expliquer  fes  divers  degrés  £ 
»  comme  il  va  rapidement  ;  de  quoi  il 
»  vit  ;  ce  qu'il  fait  quand  il  part  ;  les? 
»  tromperies  qu'il  exerce  alors ,  &  corn- 
»-ment  il  détruit  fes  ferviteurs* 

»  Lorlque  tu  fauras  bien  tout  cela,  ne 
»■  manque-  point  d'aller  vers  le  jeune  rot 
3o  d'Aragon  :  car  je  ne  connois  perfonne? 
»  qui  apprécie  mieux  les  bons  exercices* 
»  Si  tu  fais  bien  ton  métier,  fi  tu  te  diftirr-- 
3^ gués  parmi  les  meilleurs  ,  tu  n'aurai 
»•  point  à  te  plaindre  de  fes  dons.  Si  tu> 
35  reftes  dans  la  médiocrité ,  tu  mériterai 
««d'être- mal  accueilli  du  meilleur-prince > 
»  qui  fbit  au  monde,- « 
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X  L  V  I. 
BONIFACE  DE  CASTELLANE. 

JL  E  u  de  troubadours  ont  égalé  celui* 
ei  par  leur  origine  ;  3c  peu  de  grandes 
maifons  ont  effuyé  des  revers  auiîi  acca- 
bl ans  que  la  fienne.  Héritier  d'un  père 
malheureux ,  il  finit  lui-même  par  une 
cataftrophe  fanglante ,  dont  fa  race  a 
toujours  fend  le  contre-coup.  Nous  ne- 
pouvons  qu'indiquer  ces  faits  :  ils  appar- 
tiennent à  r hiftoire  de  Provence» 

La  baronnie  de  Caitelîane ,  ayant  fous 
«lie  un  très-grand  nombre  de  fiefs ,  fut 
tenue  en  fouveraineté ,  félon  quelques 
écrivains,  jufqu'à  la  fin  du  douzième 
fïècle.  Boniface  II ,  père  de  notre  trou- 
badour, la  pofTédoit ,  lorfque  Alphon- 
fe  I ,  roi  d'Aragon  &  comte  de  Proven- 
ce >  entreprit  de  la  fou  mettre  à  fà  fuie» 
raiaeté»  Le  baron  repréfenta  inutilement 
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<jue  Tes  ancêtres  avoient  conquis  cet!© 
principauté  fur  les  Sarafins  ;  que  les  em- 
pereurs ,  en  qualité  de  rois  d'Arles  3  leur: 
en  avait  confirmé  la  poiTelîioil ,  fans  les 
affujettir  à  aucune  autre  dépendance  que 
de  relever  d'eux  immédiatement*  Al* 
phonfe  employa  la  force  des  armes  , 
contre  laquelle  les  droits  ne  font  rien*. 
Après  une  guerre  fatale ,  Boni-face  fut 
obligé  en  1 1 8 p  de  faire  hommage  de? 
toutes  ks  terres  au  comte  de  Provence* 
Les  comtes  de  Fcrcalquier  &  les  princes 
d'Orange  eurent  le  même  fort.  Tous* 
devinrent  vaiîaux  decelui  qu'ils  trakoienc 
d'égal  auparavant, 

BoNIFACE    III    DE    CaSTEL-- 

LA  ne,  dont  il  s'agit  dans  cet  article;,, 
étoit  d'un  caraârère  à  relever  l'éclat  de-' 
fe  maifon  ,  ou  à  s'enfeveiir  fous  fes  rui- 
nes. Il  avait  le  goût  de  la  poéfie  ,  &  fi£ 
de  très-belles  crianfons ,  fuivant  Noftra- 
damus ,  pour  une- démo  il  elle:  de'  la  mai^ 
fou  de  Foz>.  fille-  du*  feigffeur  a  1er  es?  ^ 
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de  Pierrefeu  &  de  Cannet ,  de  laquelle 
il  fut  amoureux.  Mais  fon  génie  libre 
&  ardent  refpiroit  furtout  la  fatire.  Le. 
même  auteur  dit  qu'après  avoir  bu ,  il 
entroit  dans  une  forte  de  fureur  poéti- 
que ,  &  déclamoit  contre  les  perfonnes 
de  tout  rang  ;  que  le  moine  des  Iles  d'or 
cite  plufieurs  de  fes  chanfons  ,  qui 
avoient  pour  refrain  ,  Bocca,  qvJas  dich  ? 
(  bouche  ,  quy as-tu  lit  ?  )  comme  pour  fe 
reprocher  la  hardieiîe  de  fes  expreflions.. 
On  ajoute  enfin  qu'il  fe  montra  fort  am- 
bitieux de  régner.. 

Fier  de  fa  naiffance ,  &  jaloux  dea 
droits  qu'il  avoit  perdus ,  vraifembîable- 
insnt  il  vouloir  fecouer  le  joug.  Le  ma- 
riage de  la  princeffe  Béatrix,  héritière, 
de  Provence, avec  Charles  d'Anjou  frère 
de  S.  Louis ,  déconcerta  ks  projets  8c 
irrita  fon  humeur.  Dans  deux  firventes ,, 
feules  pièces  que  nous  ayons  de  lui ,  il 
exhale,  contre  les  François  la  plus  vive 
^niniofité ,  en  même  terns  cm'il  fe  plaint: 
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de  fes  propres  compatriotes.  »  Je  ne: 
»  me  plais  qu'à  voir  le  monde  troublé 
»  par  la  guerre ,  qui  fait  ceffer  les  pro- 
»  cédures  des  gens  de  juftice.  ».••-•  Je 
»  fuis  fort  aife  de  voir  les  Provençaux 
»  dans  les  chaînes  des  François  :  ils  le* 
»  méritent  bien  par  leur  lâcheté.  •  • . .  • 
»  Je  fuis  fort  aife  de  voir  les  Génois. 
»  dépouillés  du  comté  de.Vintimille ,  8c 
»  abandonnés  par  le  capitaine  qui  avoir 
»*  coutume  de  les.  défendre.  «• 

Il  invecldve  ici  contre  les  troupes  de 
confeillers  &  d'avocats,  qui,  fans  égard 
pour  le  droit  des  parties  r  diiênt  que* 
tout  appartient  au  comte  de  Provence., 
C'eft  une  allufîon  aux  recherches  que. 
fit  faire  Charles  d'Anjou ,  au  commen- 
cement de.  fon  règne  en  Provence,  pouc 
réunir  à  fon  domaine  tout  ce  qui  paroiP 
foit  en.  avoir  été  démembré.  Le  baron; 
de  Caftellane ,  plus  fufpeér  que  les  au- 
tres ,  étok  fans  doute  moins  épargné 
par  les  officiers  de  juftice  5  &  ces  reche^ 
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ches ,  toujours  odieufes  aux  poffefreursr, 
lui  fourniffoient  des  raifons  particulières 
de  meconteiitement.il  fe  figuroit  la  Pro- 
vence accablée  fous  le  poids  de  la  ty- 
rannie :  il  vouloit  que  tous  les  princes 
s'armaffent  en  fa  faveur.  De  là  ces  plain* 
tes  contre  les  méchans  &  vilains  barons  * 
qui  n'ont  ni  mérite  ni  courage. 

03  Ils  mériteroient  bien  qu'on  dépouil- 
la lât  leurs  enfans  du  peu  qu'on  leur  a 
sa  laiffë.  Je  crois  que  le  roi  d'Angleterre 
»  eft  à  l'agonie  ;  car  ,  fans  mot  dke  ,  il 
»  fe  voit  enlever  fes  héritages ,  loin  de 
s»  s'unir  à  ceux  qu'on  maltraite  comme 
»  lui,  &  de  faire  courageufement  la  guer- 
3»  re.  Le  lâche  roi  d'Aragon  ,  au  lieu  de 
»  pafler  fa  vie  à  ruiner  de  pauvres  gens 
»  par  des  procès  ,  feroit  mieux  d'aller 
»  avec  fes  barons  tirer  vengeance  de  fa 
»  mort  de  fon  valeureux  père  ,  qui  fut 
»  tué  au  milieu  de  (es  voifins.  Les  faux: 
»  gens  d'églife,  renégats,  veulent  tour 
?»  dépouiller  pour  enrichir  leurs  bâtards  ^, 
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»  Se  tiennent  l'empire  dans  l'efpérance 
»  de  régner  fur  nous  ......  Je  préfère 

39  les  arbalétriers  &  cavaliers ,  bien  ran- 
»  gés  en  bataille  3  à  ceux  qui  n'ont  que: 
35  de  la  beauté  ;  &  jamais  je  ne  me  lafTe- 
s»  rai  de  livrer  affauts  Se  combats»  « 

Le  roi  d'Aragon ,  dont  il  s'agit  dans 
ces  (reventes  ,  eft  Jacques  I ,  fils  de- 
Pierre  II.  Celui-ci  avoit  péri  en  1213  à 
la  bataille  de  Muret ,  en  foutenant  la. 
eaufe  du  malheureux  comte  de.  Tou- 
loufe ,  attaqué  par  le  fanatifme  Se  l'am- 
bitiom  Le- trait  du  poète  contre  les  gens 
d'églife  rappelle  les  reproches  que  leur 
faifoient  les  Albigeois ,  &donc  le  clergé 
fe  vengeoit  trop  cruellement. 

A  force  d'entreprifes  contre  un  prince 
redoutable ,  Boniface  courait  à  une  per- 
te certaine.  Le  comte  d'Anjou  étant 
occupé  dans  les  Pays-bas ,  par  ordre  de 
S.  Louis  ,  à  défendre  la  eomteiTe  de 
Flandre  qu  attaquoient  fes  propres  en- 
fans  >  la  ville  de  Marfeille  fe  révolta  *.  & 
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voulut  reprendre  fon  ancienne  liberté* 
Le  fougueux  troubadour  fe  mit  à  la 
tête  des  rebelles ,  &  fé  fignala  par  de? 
excès  éclatans.  De  retour  en  Provence  T 
le  prince  alloit  fondre  fur  Marfeille* 
On  prévint  la  tempête,  en  lui  envoyant 
àes  députés  pour  implorer  fa  miféri- 
corde.  Mais  Charles  fît  arrêter  les  prin- 
cipaux féditieux.  Boniface  de  Caftellane 
eut  la  tête  tranchée  ;  &  tous  fes  fiefs 
furent  confifqués  &  réunis  au  domaine 
du  comte.  La  grandeur  de  fa  maifon  n'a: 
pu  fe  relever  de  cette  chute. 

Selon  Noftradamus ,  il  accompagna? 
Charles  d'Anjou  dans  l'expédition  de 
Naples  en  1278.  C'eft  une  erreur.  On 
trouve ,  à  la  vérité  ,  parmi  les  feigneurs 
provençaux  ,  qui  fuivirent  Charles  en 
Italie,  un  Boniface  de  Caftellane  ;  mais 
qui  ne  peut  avoir  été  que  le  fils  ou  le? 
parent  du  troubadour. 

Le  même  auteur  ,  d'après  le  moine? 
*fes. Iles. d'or  &Hugues  de  Saint-Céf*ûr% 
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fes  oracles  ,  afTure  que  ce  poëte  corn- 
pofa  un  livre  en  forme  de  fîrvente ,  où 
il  relevoit  en  termes  couverts  tout  ce 
qu'il  y  avoit  à  louer  &  à  blâmer  dans 
les  familles  nobles  de  Provence  ;  &  qu'il 
en  fit  préfent  à  Charles  d'Anjou.  #La 
fierté  de  Boniface  >  fa  haine  implacable 
pour  le  comte ,  ne  permettent  pas  de 
croire  qu'il  ait  voulut  lui  rendre  un  fer* 
vice  de  bas  courtifan. 
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XLVIL 

I  Z  A  R  N ,  mijjlonnaire  dominicain  & 
inquifîteur* 

IN  o  u  s  n'avons   point  la  vie  de  ce 
troubadour.  Noftradamus ,  Crefcimbéni, 
&  les  autres  qui  ont  écrit  fur  la  poéfie 
provençale ,  ont  ignoré  fon  exiftence.  Il 
étoit  dominicain  ,  millionnaire  employé 
à  convertir  les  Albigeois.  La  pièce  qui 
nous  refte  de  lui  en  fournit  la  preuve. 
Cette  pièce  unique ,  d'environ  huit  cents 
vers  alexandrins ,  eft  la  controverfe  d'I- 
zarn  avec  un  théologien  Albigeois.  Nous 
la  donnerons  ici  tout  entière,  comme  un 
monument  des  plus  précieux,  où  l'on 
verra  quelle  étoit  la  do&rine  attribuée  à 
ces  hérétiques ,  de  quelle  manière  on  s'y 
prenoit  pour  les  convaincre ,  &  furtout 
avec  quelle  abfurdité  on  renforçoit  les 
argumens  par  la  terreur  des  fupplices» 
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Ceft ,  pour  airtfï  dire ,  une  image  par- 
lante de  l'ancienne  inquifîtion. 

»  Dis-moi ,  hérétique ,  parle  un  peu 
a»  avec  moi.  Tu  ne  le  feras  point,  fi  tu 
»  n'y  es  forcé  ,  félon  ce  que  j'entends 
»  dire.  Tu  te  moques  bien  de  Dieu  r 
»  d'avoir  renié  ta  foi  &  ton  baptême  * 
»  pour  croire  que  le  diable  t'a  créé ,  3c 
»  qu'un  tel  monftre  peut  te  fauver.  Dieu 
w  feul  eft  le  créateur  de  l'homme ,  fui- 
»  vant  ces  paroles  :  Manus  tuct  fecerunt 
»  me  &  plafmaverunt  me. 

3>  Ce  témoignage  prouve  que  Dieu  $c 
»  non  le  diable  a  fait  l'homme  ,  &  la 
»  femme  après  lui.  Car  le  diable  n'a  pas 
»  la  puhTance  de  rien  faire  &  rien  dire 
»  de  bien.  Et  comment  auroit-il  fait 
»  l'homme ,  qui  eft  plus  grand  que  lui  > 
*>  comment  pourroit-il  lui  donner  le  f«H 
»  lut?  Il  t'auroit  donc  plus  donné  qu'iî 
»  n'auroit  gardé  pour  lui-même  ?  Je  ne 
s>  crois  pas  que  tu  aies  cent  ans  ;  &  il  y 
»  en  a  pi  us  de  cinq  mille  que  ton  père 
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»  le  diable ,  que  tu  dis  t' avoir  formé ,  ne" 
«  peut  obtenir  fa  grâce.  Toi  qui  es 
»  rempli  du  faint  Efprit ,  &  qui  en  dif- 
»  pofes  pour  le  diftribuer  à  tes  difciples, 
y>  comment  ne  donnerois-tu  pas  le  faluc 
33  à  ton  père  ?  Non ,  je  ne  croirai  jamais 
»  que  f  homme  foit  né  d'un  auiîî  mau- 
»  vais  père  que  le  diable.  Son  véritable 
35  père ,  c'eft  Dieu.  Formavit  hominem 
3>  ad  imaginent  £y  fimilïtudinzm  fttam. 

33  Voilà  deux  grands  témoignages  pour 
s*  te  convaincre;  mais  s'ils  ne  te  fufrlfent 
»  pas ,  tu  feras  forcé  de  te  rendre  à  un 
»  troifième  argument.  Suppofons ,  conv 
»  me  tu  dis ,  que  le  diable  t'ait  fait  de  la 
s»  tête  aux  pieds.  Je  te  démontre  que 
3>  cela  ne  fe  peut.  Salomon  ,  aucun  pro- 
33  phète ,  ni  apôtre ,  ni  pape  n'a  dit  que 
»  le  falut  fût  fait  par  l'œuvre  du  diable  ; 
33  &  le  faint  Efprit  n*eft  pas  fi  lâche  que 
a»  de  vouloir  établir  fa  demeure  dans 
»  l'édifice  du  diable;  Cependant  tu  le 
»  prodigues»  ce  faint  Efprit ,  comme  du 
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h  lard;  &  tu  prétends  fauver  ainfi  ton 
»  compagnon,  ce 

Quoique  de  pareils  raifonnemens  n> 
téreiTent  le  le&eur  par  leur  ilngularité, 
on  me  permettra  d'en  interrompre  le  fil , 
de  d'y  mêler  quelques  obfervations  im- 
portantes. Le  célèbre  Bafnage  a  foutenu 
contre  M.  BoiTuet ,  que  les  Albigeois 
n  étoient  pas  manichéens  ,  ou  n'ad- 
mettoient  pas  les  deux  principes.  Il  eft 
certain  que  l'imputation  de  manichéifme 
étoit  autrefois  hafardée  fort  légèrement. 
Il  n'eit  pas  moins  vrai  que  notre  million- 
naire troubadour  fe  montre  trop  peu 
éclairé ,  pour  qu'on  puilTe  s'en  rapport 
ter  à  lui ,  fur  la  manière  dont  il  rend  la 
doctrine  de  ces  hérétiques.  Son  témoi- 
gnage ajoute  cependant  du  poids  aux 
preuves  déjà  connues  de  leur  efpèce  de 
manichéifme.  »  Ils  fuppofoient ,  (dit  M. 
w  l'abbé  Pluquet  dans  fon  Dictionnaire 
?>  des  héréfies,  )  que  Dieu  avoit  produit 
?>  JUiçifer  avec  fes  anges ,  que  Lucifer, 


4^         HlST.    LITTÉRAIRE 

»  s'étoit  révolté  contre  Dieu,  qu'il  avoir 
»  été  chafTé  du  ciel  avec  tous  fes  anges, 
^  &  que  ,  banni  du  ciel ,  il  avoit  pro- 
»»  duit  le  monde  vifible ,  fur  lequel  il 
s»  régnoit.  « 

Les  miniftres  de  la  fe&e ,  comme  tant 
d'autres  fanatiques  plus  modernes ,  pré- 
tendoient  communiquer  le  faint  Efprit  ; 
&  pour  cela  ,  félon  les  hiftoriens ,  ils 
foulÏÏoient  fept  fois  dans  la  bouche  des 
croyans.  C'eft  fur  quoi  Izarn  plaifantoit 
à  fa  manière. 

«Tu  n'as  garde  de  prêcher  ta  do&rine 
»>  dans  les  églifes  ni  dans  les  places  ;  tù 
*>  la  prêches  dans  les  bois  ,  les  broufTail- 
w  les  &  les  buiffons ,  où  font  les  dames 
»j  Domergua,  Renaud,  Bernard,  Garfens, 
»  qui  filent  leur  quenouille.  Tandis  que 
»5  les  unes  filent  &  que  les  autres  font 
»»  leur  toile ,  on  explique  l'évangile ,  on 
»  débite  des  fermons.  Vit-on  jamais  pa- 
»»  reille  affemblée,  de  gens  qui  ne  favent 
?>  ni  lire  ni  écrire ,  prétendre  dépouillée 
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»  Dieu  de  fes  droits  ?  Mais  c'eft  inutile- 
as  ment.  Car  nous  avons  une  foule  de 
*>  témoignages ,  qu'il  forma  le  ciel  ,  la 
»  terre ,  le  foleil ,  la  lune  &  les  étoiles  ; 
»  &  il  les  nomme  fils  &  frères  félon  l'or- 
»>  dre  de  la  création.  Le  prophète  David 
»  dit  à  ce  fujet  :  Filii  tui  Jîcut  novdlcz 
p  ol'warum.  « 

L'abfurde  application  de    ce   texte 
n  auroit  peut-être  pas  échappé  aux  dé- 
votes les  plus  fimples  du  parti ,  malgré 
le  ridicule  dont  les  couvre  le  millionnai- 
re. On  fait  que  les  novateurs  prétendi- 
rent toujours  triompher  par  les  livres 
faints.  L'inquifîtion  défendoit  de  les  lire 
en  langue  vulgaire ,  comme  fi  elle  eût 
craint  leur  autorité.  Ses  rigueurs  for- 
çoient  les  Albigeois  à  tenir  leurs  aflfem- 
blées  dans  le  défert:  fes  précautions  for- 
çoient  les  catholiques  à  croupir  dans 
l'ignorance  la  plus  profonde. 

»  Voyons  maintenant ,  hérétique ,  fi 
»  tu  ne  commets  pas  une  perfidie  infâ; 
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*  me ,  en  appelant  l'homme  enfant  adul- 
»  térin  de  Dieu,  &  en  lui  donnant  un 
»>  autre  père  que  celui  qui  le  fut  vérita- 
»>  blement.  Tu  mens  comme  un  larron , 
»  &  tu  es  en  effet  voleur  des  âmes.  Mais 
33  je  te  poufferai  à  bout  par  cette  autre 
»  queftion.  Si  le  diable  a  fait  l'homme , 
s»  il  a  donc  fait  aufïi  Dieu  -qui  fut  cruci- 
al fié ,  &  qui  avant  fa  paflion  fut  appelé 
an  homme  ,  fuivant  ces  paroles  :  Ecce 
oi  homo.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
^  te  convaincre  ,  fi  mes  autres  preuves 
»  ne  t'ont  point  ébranlé.  Mais  puifque 
33  tu  en  veux  encore  une ,  la  voici.  Si  tu 
»  as  le  pouvoir  d'effacer  les  péchés  dfe 
33  l'homme,  &  que  le  diable  ne  l'ait  point, 
»  à  quoi  donc  t'a-t-il  fervi  ?  &  fi  tu  ne 
»  tiens  pas  ce  pouvoir  de  Dieu ,  comme 
»  tu  le  dis,  qui  te  l'a  donc  donné?. .  •  •  # 
a>  Tu  ne  crois  pas  que  Dieu  ait  créé 
*3  le  ciel  &  la  terre ,  ni  rien  de  ce  qui 
»  exifte.  Tu  en  as  menti  ;  puifque  faint 
s»  Jean,  qui  a  vu  toute  la  gloire,  dit  dans 

»forj 
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>ï  fon  évangile  :  Omnia  per  ipfum  fafta 
*»  funt  j  &  fine  ipfo  faBum  efl  nihil.  Ce 
*>  que  confirment  ces  paroles  de  S.  Paul» 
»  Et  înprincipio  terram  fundaflu 

»  Ces  auteurs  méritent  plus  d'en  être 
»  crus  que  Pierre  Capella  3c  les  autres* 
«hérétiques  VaudoiSj  &  que  toi  qui  ne 
0»  reconnois  point  la  confefïion.  Voilà 
»  quatre  auteurs  remplis  du  faint  Efprit 
»  &  de  la  vérité.  Si  tu  refufes  de  les 
»  croire ,  voilà  le  feu  qui  brûle  tes  com- 
»  pagnons ,  tout  prêt  à  te  confumer.  ce 

Il  eft  jufte  de  remarquer  ici  que  les 
Vaudoisj  proprement  dits,  n'étoient  pas 
manichéens,  de  l'aveu  de  M.  l'abbé  Plu- 
quet  ( article  Albigeois.)  Cependant  îzarn 
les  fuppofe  infectés  de  cette  héréiie.  Eft- 
ce  ignorance  ou  faufTeté  de  fa  part?  eft- 
ce  que  les  Vaudois ,  ayant  pénétré  en 
Languedoc,  étoient  confondus  avec  les 
hérétiques  du  pays?  Du  moins  ne  devoit- 
on  pas  confondre  leurs  opinions,  fî  elles 
étoient  efTentiâllement  différentes. 
Tome  IL  C 
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»  Je  veux  qu'en  un  ou  deux  mots  tu 
»  me  répondes.  Ou  tu  feras  jeté  dans  le 
vfeu,  ou  tu  te  rangeras  de  notre  côté ,  de 
a»  nous  qui  avons  la  foi  pure  avec  fes  fept 
33  échelons;  fa  voir  les  facremens  du  bap- 
»  terne  s  de  la  confefïïon  ,  du  mariage  , 
ï»  de  l'extrême- on&ion  ,  de  la  confîrma- 
»  tion ,  de  l'euchariftie  ,  le  plus  impor- 
»  tant  de  tous  *  ;  devant  lequel  toute 
»  créature  doit  s'incliner  profondément , 
»  &  qui  fait  tous  les  jours  de  grands 
»  miracles.  Car ,  que  le  prêtre  lbit  ver- 
»  tueux  ou  criminel ,  le  facrement  s'o- 
»»  père  également.  Quand  le  prêtre  corn- 
33  mence  la  confécration  ,  &  le  verè  di- 
33  gnum  &  juftumefl;  quand  il  prononce 
33  fur  l'hoftie  &  le  wn  mis  dans  le  calice 
33  les  faintes  paroles  que  Dieu  a  ordon- 
33  nées;  infailliblement  il  fait  defcendre 


*  Le  facrement  de  l'ordre  n'eŒ  point  nommé 
dans  le  texte  :  c'efl  évidemment  une  omifïion 
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sa  le  corps  de  JéfusChrift ,  qui  fut  livré 
»  pour  nous.  L'hoftie  devient  fa  chair, 
»  &  le  vin  devient  fon  fang  qu'il  répan- 
»  dit  pour  notre  falut.  Ainfi  le  dois-tu 
a>  croire ,  comme  nous  &  tout  notre  cou- 
»  vent  qui  fommes  catholiques.  « 

Le  zélé  dominicain  devoit-il  joindre 
le  verè  dignum  efl  aux  paroles  de  la 
conlecration  ?  il  femble  en  faire  des  pa- 
roles facramentelles  ,  &  cela  eft  fort 
étrange. 

»  Je  veux  te  propofer  une  autre  dif- 
55  pute.  C'eft  au  fujet  du  mariage.  Tu 
s>  ments  par  ta  gorge ,  quand  tu  le  nies, 
»  de  que  tu  dis  que  ceux  qui  ont  des  fils 
»  &  des  filles  ne  peuvent  être  fauves. 
33  Nous  avons  de  bonnes  preuves  de  la 
»  fainteté  de  fon  établiiTement.  Dieu  en 
a?  fut  fauteur,  pour  multiplier  les  hom- 
»  mes ,  &  relever  le  monde  qui  étoit  en 
a>  ruine  par  la  chute  des  mauvais  anges. 
*>  C'eft  lui  qui ,  pour  réparer  leur  perte, 
a»  créa  l'homme  &  la  femme  deftinés  à 

Cij 
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33  n'être  qu'une  même  chair.  Et  erunt  àu& 
33  in  carne  unâ>  Pi  opter  hoc  relinquet  homo 
33  patrem  &  matrem ,  er  adheerebit  uxorl 
*>fuce. 

»  Saint  Paul  les  avertit  de  bien  vivre 
»  enfemble ,  &  dit  que  melius  ejî  nubere 
33  quam  uru  II  n'y  a  point  de  chailreté  fi 
»  agréable  à  Dieu  que  le  mariage  fidel* 
33  le  ;  mais  il  y  a  plus  de  mérite  à  vivre 
a>  chaftement,  quand  on  peut  fe  conten- 
33  ter  de  l'état  de  virginité,  (contradio 
a»  tion  frappante  !  )  Jéfus-Chrift  a  fage- 
3>  ment  permis  aux  hommes  de  fe  fauver 
33  en  faifant  des  enfans ,  pour  la  propa- 
»  gation  de  leur  efpèce.  S'il  ne  l'avoit 
»?  pas  approuvé ,  auroit-il ,  par  fon  pre- 
3»  mier  miracle  ,  changé  l'eau  en  vin  ,  à 
3>  la  cour  de  f  architriclin  où  il  afliftoit 
»  à  des  noces?  Quoi,  indocile  à  toutes 
3>  ces  autorités  de  Dieu  &  de  faint  Paul , 
3?  tu  ne  peux  te  rendre  ?  Mais  le  feu  & 
a?  les  fupplices  t'attendent  s  tu  vas  y  pafi 
nfir,  cç 
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Ce  refrein  barbare ,  ces  menaces  con- 
tinuelles du  feu  ,  peignent ,  dans  la  plus 
grande  vérité ,  la  manière  dont  on  trai- 
toit  les  novateurs.  Crois*  comme  nous  a 
où  tu  feras  brûlé  rifj  c'étoit  le  grand 
argument.  Et  Ton  fe  croyoit  les  apôtres 
du  Dieu  de  charité  !  Et  il  fe  trouve  en- 
core aujourd'hui  des  âmes  atroces ,  qui 
fe  parant  du  beau  titre  de  chrétien ,  ofent 
regretter  les  bûchers  de  l'inquifîtion? 

x  Avant  qu'on  te  jette  dans  les  flair*-* 
«  mes  ,  je  veux  cependant  te  donner 
»  congé  par  une  autre  difpute  ,  fur  la 
»  réiurredion  de  l'homme  &  de  la  fetn- 
w  me ,  que  tu  ne  crois  pas  non  plus  que 
3>  le  jugement  univerfel.  La  parole  de 
33  Dieu  à  ce  fujet  eft  infaillible  &  inva- 
»  riable  ;  de  forte  que ,  fi  la  tête  d'uni 
*>  homme  étoit  par  delà  les  mers ,  un 
»  de  fes  pieds  à  Alexandrie,  l'autre  ait 
33  mont  Calvaire ,  une  de  fes  mains  en 
»  France ,  &  l'autre  à  Haut-Villar  (  lieit 
»  inconnu  ;  )  &  que  le  tronc  fût  porté  en; 

Ciij 
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w  Efpagns  ;  enfin  que  toutes  ces  parties, 
a»  brûlées  &  mifes  en  cendres  ,  fuffent 
»  jetées  au  vent  ;  elles  icprendroient  au 
33  jour  du  jugement  la  forme  qu'elles  ont 
»  eue  au  baptême.  La  preuve  en  eft 
3>  dans  Técriture  :  In  carne  rnea  viiebo 
»  Deum  falvaiorem  meum  >  quem  vifutus 
9>fum  ego  ipfe  &  oculi  mei,  &c.~— Garnis 
33  refurreiïionem.  Comme  Dieu  a  refîuf- 
33  cité ,  nous  devons  au  fil  reffufciter  ;  & 
3>  fi  cela  étoit  impofïible ,  notre  croyan- 
33  ce  feroit  la.  même  que  la  vôtre.  Mais 
33  nous  trouvons  beaucoup  de  partages 
a?  dans  l'écriture ,  qui  nous  apprennent 
»  que  tous  les  morts  fe  lèveront  de  leurs 
»  tombeaux  à  la  voix  de  Jéfus-Chriil:  ; 
*>  alors  il  fera  placer  les  jufles  à  fa  droite 
33  en  leur  difant  i  Venite  benedicli  J  & 
.33  jettera  les  réprouvés  dans  les  abîmes 
»  de  l'enfer, 

3>  Mais  tu  prétends  ,  toi,  hérétique  , 
a»  que  cela  ne  peut  être  ;  &  que  les  âmes 
»  de  ceux  qui  doivent  être  fauves  repreiv 
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»  Dieu  vous  doit  punir  dans  l?enfer 
»  plus  encore  que  les  démons  ;  puifque- 
»  vous  les  faites  adorer  comme  Dieu 
33  même ,  maudits  hérétiques  ,  qui  en» 
o>  tramez  tant  d'hommes  &  de  femmes  à 
3>  renier  la  foi,  leur  baptême  &  Dieu  r 
33  qui  lui  refufez  le  pouvoir  de  fauverr 
as  les  hommes ,  &  la  création  de  tous  les; 
33  êtres  exiftans  dans  l'univers.  Il  ny  a* 
33  point  de  péché  égal  à  celui  de ■•l'hérd*- 
33- fie.  Auïïî  les  frères  Prêcheurs  n'ont- i!r 
33  cefle  de  déclamer  contfe  eux  ,  ncit* 
33  plus  que  lé  favant  Hugues  Arnaud; 
33  qu'ils  ont  décapité  ;  (  inquifiteur  dormi- 
sa  nicain,  que  fes  violences  avoient  ren~ 
*  du  odieux  :  D.  VahTete- l'appelle  Guik 
3>  la  urne  ;  )  ■  &  auquel  a  voulu-  reffembleer 
a»  frère  B;  de  Caux.=  Ce  n'eft  pas-  quer 
33-  ces  faints  perfonnages  n'eufïènt  promise 
33  une  entière  abfolution  à  ceux^  qui?v 
33  bien  confères,  renonceraient  de  bonne; 
»  foi~ à  l'erreur  ,..&  reviendraient  dansai  a* 
»- véritable  religion  au  moyen  d$  quel^- 
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»  que  légère  pénitence.  Si  on  les  blâme 
»  de  s'être  facrifiés  pour  les  autres ,  je 
«  répondrai  qu'ils  y  ont  été  engagés  par 
»»  le  pape,  qui  les  a  amplement  dédom- 
»  mages  y  (  par  des  indulgences  ,  fans 
35  doute.  ) 

»  J'ai  tiré  tous  ces  argumens  de  f  hiC- 
»  toire ,  pour  garantir  les  croyans  de 
»  l'erreur,  &  remettre  les  mécréans  dans 
»>  la  bonne  voie;  &  non  par  aucune  vue 
»  de  complaire  aux  frères  Mineurs  >  ni 
»  aux  frères  Prêcheurs.  «■ 

Ces  religieux  exerçoient  de  concert 
finquifition.  L'hiftoire  du  tems  prouve 
qu'ils  regardoient  fhéréfie  comme  le 
plus  énorme  des!  crimes  ,  puifqu'ils  le 
faifbient  punir  par  le  plus  cruel  des  Sup- 
plices Mais  elle  auroit  dû  apprendre 
aux  miiïionnaires  que  ce  n  étoit  pas  le 
meilleur  argument  pour  convertir  les 
hérétiques  ;  car  les  flammes  où  Ton  jetoit 
les  uns  alîumoient  fenthoufïafnie  des 
autres 
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»  Avant  que  tu  fois  livré  aux  flam- 
3>  mes ,  comme  tu  vas  l'être  fi  tu  ne  te 
w>  rétractes  point ,  je  voudrois  encore  te 
*>  demander  pourquoi  tu  nies  notre  bap- 
»  terne ,  que  Dieu ,  fuivant  1  écriture ,  a 
*>  dit  être  bon  &  faint.  Nijî  quis  renatus 
»  fuerit  ex  aquâ  &  Spiritu  fanclo  s  non 
*>  intrabit  in  regnum  Dei.  On  ne  peut 
33  donc  fe  fauver  fans  le  baptême  de 
»  l'eau  &  du  faint  Efprit.  Quand  l'eau  a 
»  été  bénie ,  &  que  le  prêtre,  ayant  pris 
»  le  chrême,  vient  aux  fonts  baptifmaux 
»j  avec  fes  ornemens ,  fon  livre  &  fon 
*»  étole  ;  la  foi  de  l'enfant ,  mâle  ou  fe- 
»  melle,  eft  formée  des  promefles  que  le 
»  parrain  fait  pour  lui ,  de  renoncer  au 
»  démon.  Les  oraifons  du  prêtre ,  les 
»  fignes  de  croix  abfolvent  de  tout  pe- 
so ché  l'enfant  qui  fort  de  l'eau.  Tel  eft 
33  le  baptême  que  Dieu  nous  donne ,  & 
a»  qu'il  reçut  lui-même  de  S.  Jean  ,  l'un 
»  de  (qs  trois  meilleurs  amis.  Tu  démens 
»  donc,  hérétique, tu  parjures  la  parole 

C  vj 
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»  que  ton  parrain  donna  en  ton  nom >J 
»  tu  démens  le  chrême  que  tu  reçus ,  2c 
»  tu  admets  un  autre  baptême,  ce 

»  Maudit  foit  celui  qui  imagina  d'en 
»  remettre  Tadminiflration  à  de  vils 
*»■  payfans  qui  ne  favent  ce  que  c'eft ,  qui 
a>  viennent  de  garder  les  belHaux  ,  & 
»  dont  toute  la  feience  elT:  de.  labourer 
33  la  terre  &  de  dire  des  impiétés!  Ils  n'y 
p  emploient  ni  eau  „  ni  chrême ,  ni  en~ 
»  cens.  Ce  neft  pas  ainfi  que  furent 
»  baptifées  madame  SainterFoi,  ni.  fainte 
»  Catherine,  ni  fainte  Agnès,  ni  fainte 
»  Cécile  patrone  des  Albigeois ,  (  de 
»  f  églife.  métropolitaine  d' Albi  ;  )  &  tant 
»  de  faints  martyrs  &  de  faintes  qui  font 
»  tous  les  jours  des  miracles.  Quiconque 
^  ne  croit  point  tout  cela,  ne  doit  pas 
a^  être  plaint  s'il  eft  faifi  &  brûlée  «= 

Effectivement  le  dominicain  raifonne 
Fi  mal,  que  le  feu  devoit  feul  fermer  la 
bouche  à  fes  adverfaires. 

»■  Quoiqu'il  y  ait  trois  ou  cinq,  catho* 
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â>  Tiques  contre  un  hérétique  ,  tout  le 
33  monde  auroit  été  perverti,  fans  lefecours- 
«  des  frères  Prêcheurs  .,  que  Dieu  a  en- 
»  voyés  ici  pour  empêcher  que  la  foi 
^  ne  fût  détruite,  faute  d'habiles  gens* 
»  Le  peuple  foible  &  ignorant  n' auroit 
»  pas  donné  dans  les  erreurs  des  héréti- 
»  ques  &  des  Vaudois  ,  s'il  avoit  eu  ce 
»  bons  pafteurs.  Mais  ne  fâchant  ni  lire 
»  ni  écrire  ,  il  a  été  facile  de  le  tourner 
as  du  côté  qu'on  a  voulu ,  dès  qu'il  n'y 
»  avoir  perfonne  pour  le  retenir  dans  k 
»  bonne  voie.  Ces  miférables  qu'on  a 
33  trompés  font  vraiment  dignes  d'indufc 
53  gence ,  &  de  la  miféricorde  de  celi# 
»  qui  l'applique  où  il  lui  plaît ,  moyen- 
»  nantune  pénitence  proportionnée  aux 
33 .fautes.  «  (Ces  miférables-  n'en  étoienr 
pas  moins  brûlés  ,  s'ils  perfiftoientdans- 
leur  croyance.) 

33  Le  repentir  du  péché  &  les  pleurs: 
»  qu'il  fait  répandre  font-  le  vrai  moyen- 
?*.  d!obtenir  grâce,.  Mais  on  pleure,  fe$* 
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33  péchés  de  deux  façons.  Il  y  a  des  îar- 
»  mes  qui  ne  tombent  que  fur  la  perte 
»  des  biens  temporels ,  non  fur  la  perte 
a»  de  l'ame ,  &  qui  ne  détruifent  point  la 
t>  volonté  de  mal  faire.  Il  y  en  a  d'au- 
»  très  qui  partent  du  cœur,  d'un  regrec 
v>  fincère  d'avoir  manqué  à  Dieu  &  paffé 
*  fa  vie  fans  le  fervir.  Celles-là  font  tres- 
sa efficaces  pour  le  falut ,  &  très-agréa- 
3i  blés  à  Dieu ,  fuivant  ces  paroles ,  In 
3i  quâcumque  die  invocavero  te*  frc. 

*  Je  t'ai  par  huit  fois  convaincu  d'er- 
33  reur  &  de  menfonge ,  hérétique  obfti- 
33  né.  Mais  toutes  les  autorités  des  apô- 
33  très  &  des  prophètes  ne  gagnent  rien , 
»  &  je  perds  mon  tems  avec  toi.  Si  elles 
»  n'ont  pu  te  réduire ,  en  voici  une  neu- 
»  vième  qui  te  force  à  retourner  vers 
3>Dieu  que  tu  as  méconnu.  Ou  as-tu 
a»  trouvé  dans  l'écriture,  &  qui  t'a  appris 
•»  que  ton  ame  foit  venue  de  ceux  qui 
»  tombèrent  du  ciel  fur  la  terre,  8c  furent 
9>  neuf  jours  à  faire  te  chemin  i  Nous  fer 
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*>  vons  ce  qu'ils  font  devenus  ;  &  corn- 

»  ment  peux- tu  dire  qu'ils  retourneront 

»  dans   la  gloire  d'où   ils  font  fortis  r 

«  L'ange  Lucifer  les  entraîna  dans  l'abî- 

»  me  ,  par  l'orgueil  qu'il  eut  de  s'égaler 

3>  à  Dieu,  qui  le  découvrit  fur  le  champ? 

»  Ces  anges  beaux  &  lumineux  devin- 

»  rent  hideux  &  noirs  :  ils  n'auront  ja- 

»  mais  de  falut  ni  de  grâce.  En  effet s  ne 

»  feroit-ce  pas  une  criante  injuitice,que- 

33  les  hommes  qui  font  venus  après  eux  > 

»  étant  morts  ,   fuffent    dépouillés  des 

»  joies  du  paradis  ,  &  qu'elles  fulfent 

»  accordées  à  ces  démons  qui  les  ont 

»  perdues  par  leur  faute  ?  D'ailleurs  3 

*  quelle  apparence  que  mon  ame  ait  été 

»  celle  d'un  de  ces  démons,  renverfés  du 

*>  haut  des  deux ,  il  y  a  bien  cinq  mille 

»  ans  y  puifque  je  n'en  ai  pas  foixante  & 

»  dix;  que  je  ne  me  reffouviens  d'aucu- 

«  nés  des  chofes  que  j'avois  vues  ou  faï- 

»  tes>  ni  fi  J'ai  mérité  ou  démérité  envers 

»  Dieu?  Cefl  ce  que  je  ne  puis  jamais 
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sa  croire  ...•».&  j'aimerois  mieux  t  a~ 
»  voir  traîné  &  pendu,  que  d'ajouter  foi 
s?  à  tes  impofrures. 

«  Dis-moi  encore ,  dans  quelle  école 
a»  t'a-t-on  enfeigné  que  l'ame  de  l'honv- 
»  me  ,  quand  elle  a  quitté  Ton  corps ,  va 
33  fe  placer  dans  un  bœuf ,  un  âne ,  un 
a>  bélier  ,  un  cochon  ,  une  poule ,  ou 
33  dans  le  premier  animal  qu'elle  voit  ; 
»  parlant  des  uns  aux  autres,  jufqu'à  ce 
»  qu  elle  reprenne  un  autre  corps  d'hom1, 
33  me  ou  de  femme  ;  &  qu'elle  y  fait  une 
»  longue  pénitence ,  en  attendant  le  jour 
33  du  jugement  où  elle  doit  recouvrer  fa 
a*  première  gloire?  Voilà"  cependant  ce 
»  que  tu  fais  entendre  à  l'homme  que  ta 
33  féduis  ,  &  que  tu  ôtes' à  Dieu  pour  le 
»  donner  au  diable  ;  &  ceft  ainfî  que  ta 
33  lui  fais  efpérer  le  falut.  Tout  pays", 
33  toute  terre  où  ta  perfide  doctrine  a  été 
a>  femée  &  répandue,  devrok  être  en- 
»  gloutie.  Si  tu  avois  là  foi  &  la  reiigion^ 
^daB,.de  Montaigu,  de R,  de:Yulara 
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»>  dront  une  nouvelle  chair ,  (  non  leur 
»  ancien  corps  ,  mais  un  femblable.  ) 
s>  Ceft  une  impofture.  Et  fi  Pierre  Ca- 
«•  pella ,  Jean  de  Colet ,  &  aucun  autre 
ia  homme  de  votre  fecte  pouvoient  m'en 
»  démontrer  la  vérité,  je  me  mettrois  de 
*>  leur  parti.  Que  deviendroit  la  parole 
»»  de  Dieu ,  qui  a  promis  des  récompen- 
»  les  à  ceux  qui  feront  le  bien  ;  ii  une 
»  nouvelle  chair ,  n'ayant  aucune  part 
»  aux  bonnes  actions  de  l'autre ,  venoit 
w  la  dépouiller  des  récompenfes  qu'elle 
»  doit  avoir  ?  Cela  ne  peut  être,  puifque 
j»  les  promelTes  de  Dieu  (ont  infailli- 
*>  blés. 

a  Suppofons  encore  pour  un  moment 
»  que  tu  aies  raifon  en  ce  point.  Je  ren- 
93  verferai  ta  do&rine  par  un  autre  argu- 
as ment.  Si  les  hommes  ont  une  nouvelle 
'm  chair,  &  que  Dieu  veuille  les  punir 
a>  du  mal  qu'ils  auront  commis,  ne  pour- 
ra ront-ils  pas  dire  qu'ils  n'ont  point  une 
»  chair  av&c  laquelle  ils  aient  pu  vifiter 

Civ 
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*>  les  pauvres ,  faire  des  aumônes  &  au- 
fc  très  bonnes  œuvres  ?  A  qui  donc  s'en 
»  prendra-t-il  ?  Il  en  fera  de  même  de3 
*  -récompenfes  :  à  qui  feront-elles  appli- 
»  quées  ?  Réponds  ,  dodeur  hérétique  ? 
»  Il  n'y  a  point  d'avocat  afTez  fubtil  pou* 
*>  e  tirer  d'un  ii  mauvais  pas.  ce 

Avouons  que  le  dodeur  catholique 
fe  montre  un  peu  trop  charnel  dans  (es 
argumens.  Ceft  toujours  la  chair  à  ré- 
compenfer  >  la  chair  à  punir.  On  dirok 
que  le  mérite  eft  à  la  chair,  que  le  fend- 
irent eft  à  la  chair  ;  que  Dieu  ne  pour- 
voit appliquer  fa  juftice  aux  âmes  feules. 
Les  manichéens  étoient  dans  l'erreur, 
en  admettant  une  forte  de  métempfycofe, 
en  faifant  pafTer  les  âmes  dans  d'autres 
corps  que  les  premiers  qu'elles  ani^ 
moient.  Mais  (i  Dieu  l'avoir,  ordonné 
ainfï,  il  eft  évident  que  le  crime  pourrok 
être  puni  &  la  vertu  récompenfée.  Ce 
fyftème  venoit  dç  l'Afie  où  il  a  été  fout, 
commun* 
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fc>  ou  de  B.  Pagat ,  (  apparemment  Albi- 
»  geois  convertis;  )  tu  te  ferois  confeflê^ 
»  Mais  fi  tu  ne  le  fais  au  plus  tôt ,  le  feu 
»  eft  déjà  allumé ,  on  te  proclame  à  fon 
*>  de  trompe  par  la  ville ,  &  le  peuple 
»  s'affemble  pour  te  voir  brûler.  « 

L'ancienne  doctrine  des  Indiens  avoît 
donc  pénétré  dans  nos  provinces  méri- 
dionales y  phénomène  très-digne  d'obfer- 
vation.  Le  fond  de  cette  do&rine  efè 
que  les  efprits ,  appelles  démons  parmi 
nous ,  ayant  défobéi  au  créateur ,  ont 
été  condamnés  à  vivre  dans  des  corps 
mortels  ;  qu  ils  y  fubiffent  des  tranfrni- 
grations  différentes  ;  &  qu  après  avoî* 
expié  leurs  crimes,  ils  doivent  fe  rejoin- 
dre à  TEfprit  fuprême  ;  qu  ainfi  l'ame  de 
l'homme ,  immortelle  par  fa  nature,  fera 
punie  ou  récompenfée  félon  fes  œuvres*. 
En  réfutant  une  abfurdité  ,  le  miffion- 
naire  en  débite  une  autre  plus  extrava*- 
gante  ;  il  donne  un  corps  aux  démons  : 
ilfuppofe  que  les  démons  ont  mis  neuf 
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jours  à  tomber  du  ciel  fur  la  terre.  Ce* 
toit  apparemment  quelqu'une  de  ces 
traditions  fabuleufes ,  dont  la  crédulité 
n'a  cefle  de  faire  ufage ,  jufqu'à  ce  que 
le  ridicule  en  foit  devenu  fenfible  aux 
plus  ignorans. 

Cette  controverfe  eil:  fuivie  de  la  con- 
verfion  de  l'hérétique.  Izarn  le  fait  par- 
ler lui-même ,  &  lui  met  dans  la  bouche 
des  aveux  fort  /ïnguliers  ;  mais  il  eft  affez 
(împle  pour  donner  à  entendre  claire- 
ment ,  dès  la  première  phrafe  ,  que  les 
menaces  ont  produit  beaucoup  plus 
d'effet  que  les  raifons. 

»  Izarn ,  (  répond  le  converti ,  )  affu- 
!»  rez-moi  &  faites-moi  donner  parole 
»  que  je  ne  ferai  pas  brûlé,  ni  enfermé  , 
35  ni  maltraité.  Je  me  foumets  à  toutes 
*>  les  autres  peines  qu'il  vous  plaira.  Si 
»>  je  puis  compter  que  vous  ne  m'aban- 
»  donnerez  point ,  que  vous  ménagerez 
»  mon  honneur ,  &  ne  me  ferez  aucune 
»  violence  ;  je  vous  révélerai  tout  le 
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»  fecret  de  nos  croyans.  Car ,  quoi  que 
»  Bérit  &  Parazols  aient  pu  découvrir» 
»  (  c'étoient  fans  doute  des  émhTaires  de 
33  Tinquifition  ,  )  ils  ne  favent  pas  la 
»>  dixième  partie  des  chofes,  concernant 
»  les  hérétiques  dont  ils  ont  fait  des 
»  enquêtes.  Mais  je  vous  demande  le 
»  plus  grand  fecret  ;  fi  je  vous  croyois 
33  capable  de  me  tromper ,  je  ne  me  con- 
»  fefTerois  ni  à  vous  ni  à  aucun  autre 
m  frère  Prêcheur  ;  &  je  vous  en  dirai  la 
3>  raifon. 

»>  Depuis  que  Ton  me  fit  évique  ,  j'ai 
»  de  mes  mains ,  que  vous  voyez ,  fauve 
»  pour  le  moins  cinq  cents  hommes*  Si 
33  je  les  quitte ,  ceft,  autant  d'hommes 
»  perdus,  &  livrés  aux  diables  &  aux 
33  peines  de  l'enfer. Que  feroit-ce  de  moi, 
»  fi  je  viens  par  malheur  à  rencontrer 
33  quelqu'un  de  leurs  amis ,  &  que  vous 
»  ne  me  donniez  point  afyle  ?  Je  per- 
33  drois  la  dignité  où  je  fuis  élevé  ,  &  je 
»  deviendrais  l'objet  du  mépris  de  tout® 
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»3  notre  cour ,  (  du  confïftoire  des  Aîbî- 
33  geois.  )  Mais  puifque  je  me  fuis  rendu 
33  ici  fur  la  foi  d'un  fauf-conduit ,  je  veux 
33  être  libre ,  &  que  vous  me  donniez 
33  toutes  mes  furetés.  « 

On  voit  que  l'hérétique  eft  un  dô$ 
principaux  miniftres  de  la  kôie.  Les  Al- 
bigeois diftinguoien-t'  leurs  minières  en 
deux  claffes,  \&sfils  majeurs  ou  éviques-, 
&  les  fils ■mineurs  ou  diacres.  Cet  évêque 
veut  difïimuler  fa  converfïon  à  fes  pro- 
félytes  :  autrement ,  il  craindrait  non*- 
feulement  pour  fa  perfonne ,  mais  pour 
leurfalut,  parce  qu'il  fe  propofe  de  les 
convertir.  Ceft  le  fens  le  plus  vraifem^- 
blable  du  difcours  que  lui  prête  le  domi- 
nicain ;  quoiqu'il  y  ait  alors  une  contra- 
diction ,  à  lui  faire  dire  qu'il  a  fauve  les 
cinq  cents  hommes  pour  lefq-uels  il  craint 
l'enfer.  Il  en  faut  parler  bien  d'autres  à 
cet  auteur,  dont  les  raifonnemens  font 
la  plupart  au  rebours  de  la  raifort  SuLr- 
vqiîs  l'Albigeois* 
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^  Il  eft  bon  que  vous  fâchiez  d'abord, 
>jque  ce  n'eft  ni  la  faim,  ni  la  foif,  ni 
^  l'indigence  qui  m'ont  forcé  à  venir  ; 
»  qu'on  nous  défend  expreflfément  d'o- 
»>  béir  à  la  citation  &  de  comparoître  , 
»  comme  d'autres  qui  n'ont  pas  été  biea 
3>  traités ,  ni  de  confentir  à  aucune  con- 
»>  férence ,  fans  avoir  exigé  une  parole 
wfolennelle,  que  fi  quelqu'un  prend  un 
3>  hérétique ,  en  quelque  lieu  que  ce  foit, 
»  il  le  rendra  à  fa  cour   en   cas  qu'il 
»  veuille  être  mis  en  liberté.  Ce  qui  vous 
»  étonnera  davantage  ,   c'en:  que   nos 
»  meilleurs  amis  &  nos  plus  familiers 
»  fe  font  tournés  contre  nous.  Ils  nous 
»  abordent  d'un  air  d'amitié  pour  nous 
d>  furprendre  ;  puis  ils  nous  arrêtent  & 
a?  nous  chargent  de  chaînes ,  efpérant 
»»  racheter  par  là  leurs  péchés,  &  obtenir 
»  leur  falut  en   nous   perdant.   Je  fuis 
ao  venu  à  votre  cour  (  de  l'Inquifïtion)-, 
>9  fans  y  être  contraint ,  &  de  bonne  gra- 
»  ce.  Vous  verrez  que  j'ai  plus  d'indi- 
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»  nation  pour  vous  que  vous  ne  pen- 
a?  fez  ,  quand  vous  faurez  la  vie  déli- 
»  cieufe  que  je  menois.  Je  vais  vous  en 
»>  faire  le  récit ,  fi  cela  ne  vous  ennuie 
3>  point.  « 

C'eft  de  la  meilleure  foi  du  monde 
que  notre  poëte  dévoile  les  délations 
&  les  perfidies ,  auxquelles  ces  malheu- 
reux Albigeois  étoient  fans  ceffe  expo- 
fés.  Il  ne  fe  doute  pas  qu'elles  puiflent 
rendre  odieufe  f  Inquifition,  qui  les  com- 
mandoit,  qui  les  récompenfoit.  Il  s'ima- 
gine au  contraire ,  fans  doute  ,  qu'elles 
édifieront  les  partifans  de  la  bonne 
caufe ,  &  ramèneront  ceux  de  l'héréfie. 
Tant  on  s'aveugloit  alors  par  le  faux 
zèle.  La  peinture  fuivante  de  la  vie  des 
hérétiques ,  de  leurs  minières  en  parti- 
culier ,  nous  paroît  un  peu  fufpecte 
de  partialité.  Des  fanatiques ,  tels  que 
ceux-là ,  fous  le  poids  de  la  perfécution , 
eurent  toujours  en  général  des  mœurs 
rigides  ;  &  Ton  fait  combien  les  préjugés 
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populaires  leur  ont  toujours  attribué 
d'infamies.  Du  refte  il  ne  feroit  pas 
étonnant  qu  un  prêtre  corrompu  profitât 
de  la  crédulité  de  fon  troupeau. 

a>  J  ai  un  grand  nombre  d'amis  aifés 
»  &  riches ,  dont  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
33  ne  s'eftime  heureux  de  me  donner  tout 
33  l'argent  que  je  délire.  Auflî  ai-je  tout 
»  le  bien  &  tous  les  dépôts  des  gens  de 
35  notre  religion  ,  qui  font  tous  à  leur 
33  aife.  (  Izarn  les  repréfentoit  plus  haut 
»  comme  de  vils  payfans;  &  les  Vaudois 
a»  affe&oient  la  pauvreté.  )  J'ai  grande 
»  quantité  d'habits  a  de  chemifes ,   de 
33  chauffes ,  de  draps  bien  lefïivés  &  bien 
a»  blancs ,  de  couvertures ,  beaucoup  de 
as  napes  &  de  ferviettes  pour  mes  amis , 
30  quand  je  leur  donne  à  manger.  Je  fais 
-j>  bonne  chère  ;  fouvent  je  mange  des 
»  mets  exquis ,  des  fauces  de  girofle  &: 
33  de  bonnes   pâtifferies.   Poiffon  vaut 
»  bien  mauvaife  viande  ;  bonne  eau  de 
33  girofle  vaut  bien  vin  de  buffet  ;  paia 
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»  bluté  vaut  bien  miche  de  cloître.  (  Les 
*>  Albigeois  ne  mangeoient  point  de 
m  viande,  &  ne  buvoient  point  de  vin, 
>*  Il  eft  évident  que  le  troubadour  enve- 
»  nime  ici  les  chofes.  ) 

»  Tandis  que  vous  autres ,  vous  paf- 
»  fez  les  nuits  au  vent  &  à  la  pluie  ,  & 
»  que  vous  revenez  bien  mouillés ,  je 
»  fuis  bien  à  couvert  &  bien  en  repos 
»  avec  mes  confrères ,  à  boire  quand  if 
»  me  plaît,  &  à  faire  tout  ce  qui  me 
»  convient  foit  avec  mon  coufîn  ou  avec 
*  ma  coufine.  Car  je  fuis  le  maître  de 
3>  m'en  donner  après  cela  toutes  les  ab- 
»  folutîons  que  je  veux;  &  il  n'y  a  point 
*>  de  péché  avec  lequel  je  ne  me  fauve 
»  ou  par  moi-même ,  ou  par  le  premier. 
»  diacre   que  je    trouverai.    Telle   eft 
»  Theureufe  vie  que  je  mène.  Si  j'y  re- 
»  nonce  en  avouant  qu  elle  eft  crimi- 
»3  nelle ,  pour  embraflèr  la  foi  de  Rome , 
^fâchez-m'en  gré ,  &  traitez-moi  corn-, 
p  me  un  homme  d'honneur,  « 

Izsrn 
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Izarn  oublie  donc  ce  qu'il  a  dit ,  que 
ces  prédicans  alloient  prêcher  au  fond 
des  bois ,  au  milieu  des  brouffailles ,  tou- 
jours menacés  du  fupplice  le  plus  affreux. 
Avec  cela  peut-on  mener  une  vie  fï  déîi- 
cieufe?  Mais  il  falloit  relever  par  le  con- 
traire le  plus  frappant  1'  auftérité  des  mif- 
fionnaires. 

»»  Ermengaud  de  Figueiras  fut  mou 
»  père.  J'aurois  pu  remplir  les  fondions 
ai  de  chevalier ,  fi  ma  fortune  me  l'eût 
»  permis.  Mais  fi  je  ne  fuis  pas  bien  armé 
m  pour  le  fervice  du  monde  .,'  je  veux 
»  l'être  pour  le  fervice  de  Dieu.  Aidez- 
>*  moi  de  vos  confeiis  ,  Izarn  ,  vous  qui 
»  avez  le  talent  de  faire  des  vers  &  des 
»  romans  ;  &  qui ,  bien  plus  favant  en- 
**  core  que  perfonne  ,  m'avez  poufTé  à 
»  bout ,  d'une  manière  fi  triomphante  , 
>»  par  vos  neuf  queftions.  Je  crois  fer- 
»  mement  tout  ce  que  vous  m'avez  prê  - 
m  ché.  Je  fuis  prêt  à  en  croire  davan- 
f»  tage,  fi  vous  avez  d'auffi  bonnes  auto* 
Tome  IL  D 
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33  rites  que  celles  que  j'ai  entendues.  Je 
33  veux  être  baptifé ,  pleinement  con- 
«  vaincu  de  la  religion  que  vous  m'avez 
33  enfeignée ,  vous  &  frère  Ferr ier ,  au- 
»3  quel  fut  donné  le  pouvoir  de  lier  & 
33  de  délier  quelque  péché  que  ce  foit 
»  d'hérétique.  Et  fi  on  vous  demande 
s»  qui  elt'ce  nouveau  baptifé,  vous  pou- 
•■•  vez  dire  :  C'eft  Sicard  de  Figueiras , 
33  qui  a  abjuré  fes  erreurs ,  &  qui ,  au- 
33  tant  il  a  été  ennemi  de  l'églife  romai- 
33  ne ,  autant  il  deviendra  le  perfécuteur 
3>  des  hérétiques  &  des  infidelles ,  fans 
33  avoir  ni  paix  ni  trêve  avec  eux.  Si  ja- 
33  mais  j'eus  des  complaifances  pourPier- 
33  re  Capelîa  &  les  chefs  de  fon  parti  ;  Ci 
dî  je  fus  ami  &  camarade  de  Jean  de 
>3  Colet ,  je  ferai  déformais  leur  ennemi 
33  déclaré ,  à  moins  qu'ils  ne  fe  conver- 
33  tiffent  avant  le  mois  de  février  ;  je  les 
33  ferai  tous  prendre  par  nos  éçuyers  8c 
»  archers.  Eérite,  P.  Razols  &  Ricard  le 
»  Portier  ,  (  apparemment  émiflaires  de 


:b es  Troubadours,  jf 
a»  rinquifîtion,)  fauront  bien  les  chemins 
»  détournés,  les  enclos,  les  cavernes t les 
m  payfages ,  les  fentiers  &  les  caves  où. 
33  ils  cachent  leur  argent.  Il  ne  fera  pas 
3»  befoin  que  vous  y  foyez ,  ni  vous  ni 
»  frère  Ferrier ,  s'ils  ne  fe  convertirent 
33  pas  à  la  vue  de  nos  mefTagers.  « 

Voilà  un  étrange  tableau,  où  la  mal- 
adrefle  du  peintre  eft  furtout  remarqua- 
ble. D'une  part,  ce  mi(ïionnaire  orgueil- 
leux fe  fait  donner  par  fon  profélyte , 
c'eft-à-dire ,  fe  donne  lui-même  les  plus 
ridicules  louanges,  jufqu'à  vanter  non- 
feulement  fa  prodigieufe  fcience  ,  &  la 
force  invincible  de  fes  démonftrations , 
mais  fon  talent  de  faire  des  vers  &  des 
romans.  D'autre  part,  il  transforme  tout- 
à-coup  fon  Albigeois  en  perfécuteur ,  qui 
ne  voit  rien  ,  à  fon  exemple ,  de  plus 
faint  ni  de  plus  agréable  à  Dieu ,  que  de 
trahir ,  de  piller ,  &  de  brûler  fans  mifé- 
ricorde  ,  ceux  qu'il  falloit  plaindre  & 
éclairer.  Cette  pièce  du  moins  eft  une 

Dij 
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peinture  naïve  des  préjugés  &  des  mœurs 
du.  ceins.     ~ 

Izarn  la  termine  ,  en  difant  au  con- 
verti ; 

»  SLçard  ,  je  te  fouhaite  la  bénédic- 
*>  tion  de  Dieu ,  qui  fans  le  fecours  de 
aaperfonne,  forma  le  ciel,  îa  terre,  le 
33  foleîl  &  la  lune.  Qu'il  te  fafïe  la  grâce 
o?  d'être  du  nombre  de  ces  bons  ouvriers 
p?  que  Dieu  employa  dans  fa  vigne  ,  Se 
33  qui  ,  quoique  appelés  les  derniers  , 
»3  eurent  autant  que  les  premiers.  C'eft, 
s?  ce  qu'infailliblement  tu  obtiendras  ,  Ci 
?3  tu  veux  çtre  aufli  attaché  à  la  foi  que 
a*  tu  Tas  été  au  menfonge.  Mais  on  fe 
?»  cjéfte  toujours  des  pénitens  que  la 
33  crainte  a  fait  convertir, (belle  conver- 
w  (ïon  en  effet!)  furtout  quand  ils  ont  été 
33  chefs  de  parti  ;  &  j.l  faut  une  puifTante 
?>  médecine  pour  évacuer  tout  le  venin 
»  dont  ils  étoient  infeclés.  Sicard ,  il  faut 
33  que ,  fans  perdre  de  tems ,  tu  fafTes 
?>  voir  par  tes  œuvres  la  fincérité  de  ta 
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»  conversion  :  c'efi-à-dire  ,  que  tu  fois 
v  plein  d'ardeur  à  pourfuivre  l'héréfie. 
»  Si  tu  montres  un  zèle  arde'nt  &  ferme  ; 
»  tel  que  je  le  demande  ,  pour  la  foi  de 
33  Jéfus-Chriit ,  que  foutient  frère  Fer- 
»»  rier ,  tu  recevras  une  grande  récom- 
J3  penfe,  celle  que  promet  Dieu  à  ceux 
93  qui  perfévéreront  toujours  à  faire  de 
99  bonnes  œuvres ,  &  à  fournir  pour  lui 
93  de  fréquentes  perfécutions.  Il  leur  don- 
99  nera les  joies  du  paradis,  ainfi  que  le 
99  pape  nous  en  ajjiire  ,  &  que  faint  Mathieu 
93  l'évangéliite  Ta  dit  le  premier.:  Beau 
93  qui  perfecutionem  ,  &c.  ce 

Nous  verrons  parmi  les  troubadours 
un  Guillaume  de  Fuueira ,  de  la  même 
famille  vraifemblablement  que  le  miniftre 
Albigeois,  &  dont  las  pièces  renferment 
des  invectives  contre  féglife  romaine. 
Ce  nom  connu  donne  lieu  de  croire  que 
le  poëme  d'Izarn  neft  point  une  pure 
fi&ion ,  que  ce  dominicain  avoit  réelle- 
ment  triomphé  à  fa  manière  du  miniftre 

D  ii) 
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Figueiras ,  qu'il  écrivit  pour  célébrer  fon 
triomphe,  &  pour  enfeigner  l'art  de  con- 
vertir les  hérétiques.  Il  fait  parler  l'Albi- 
geois comme  il  veut ,  dans  la  vue  de 
rendre  la  fede  odieufe  &  méprifable  ; 
mais  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne 
parle  lui  même,  comme  il  avoit coutume 
de  faire  dans  Iqs  controverfes. 
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X  L  V  I  I  I. 

SORDEL 

oordel,  un  des  troubadours  qui  a 
compofé  de  meilleures  pièces,  &  en  plus 
grand  nombre ,  étoit  de  Gaïto  dans  le 
Mantouan  ,  fils  d'un  chevalier  fans  for- 
tune. Son  goût  pour  la  poëfie  proven- 
çale fe  manifefta  prefque  dès  l'enfance. 
Après  avoir  appris  des  chanfons ,  il  en  fit 
bientôt  lui-même.  Le  comte  de  Saint- 
Boniface  (près  de  Vérone)  dont  il  fré- 
quenta la  cour ,  fut  pour  lui  un  Mécène 
généreux.  Mais  Sordel  le  paya  d'ingrati- 
tude. Il  devint  amoureux  de  fa  femme , 
&  s'en  fit  aimer.  Une  brouillerie  furve- 
nue  entre  le  comte  &  fes  beaux-freres 
attira  de  mauvais  traitemens  à  la  com- 
teiTe.  Les  frères  de  cette  dame  engagè- 
rent le  troubadour  à  l'enlever.  Il  le  £t  ; 
il  vint  demeurer  avec  eux ,  &  y  vécut 

Div 
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agréablement.  Ayant  paffé  depuis  en 
Provence ,  il  y  fut  honoré  par  la  no- 
bleffe ,  furtout  par  le  comte  &  la  com- 
tefle  de  Provence ,  qui  lui  donnèrent  un 
château ,  &  lui  firent  époufer  une  femme 
de  condition. 

C'eft.  tout  ce  que  nos  manufcrits  nous 
apprennent  de  Sordel.  Selon  Agnelîi  & 
Platina,  biitoriens  de  Mantoue  ,  il  étoit 
de  la  maifon  des  vicomtes  de  cette  ville , 
vaillant  en  faits  d'armes ,  fameux  dans  hs 
joutes  &  les  tournois  ;  il  infpira  de  l'a- 
mour à  Béatrix,  fille  d'Eccelin  de  Ro- 
mano ,  feigneur  de  la  marche  Trévifane; 
il  Tépoufa:  il  gouverna  Mantoue  en  qua- 
lité de  Podefla  &  de  capitaine  général  ; 
&  quoique  gendre  du  tyran  Eccelin ,  il 
lui  fut  toujours  oppofé ,  parce  qu'il  ai- 
re oit  beaucoup  la  juftice, 

On  trouve  ces  faits  cités  par  Crefcim^ 
béni,  qui  prétend  que  Sordel  fut  feigneui 
de  Gaïto.  Mais  ne  pouvant  les  appliquer 
à  notre  pocte  ,  nous  préfumons  qu'ils 
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Regardent  un  guerrier  de  même  nom ,  & 
peut-être  de  famille  différente. 

Parmi  les  ouvrages  de  Sordel ,  au 
nombre  de  trente -quatre  ,  il  y  a  une 
quinzaine  dechanfons  galantes,  quoique 
Noftradamus  dife  que  toutes  (es  pièces 
ne  roulent  que  fur  des  fujets  de  philofo- 
phie.  En  voici  deux  pleines  de  fenti- 
ment,  &  qui  paroiffent  dignes  d'un  meil- 
leur fiède. 

Première   Chanson. 

» Hélas  !  à  quoi  mes  yeux  me  fervent  ils^ 
»puifqu'i!s  ne  voient  pas  celle  que.jer 
»  défire ,  maintenant  que  la  faiion  fe  re- 
»  nouvelle,  &  que  la  nature  le  pare  de" 
»  fleurs  ?  Mais  la  reine  des  grâces  fou- 
as  haite  que  j'oublie  mes  peines  pour; 
«chanter;  elle  m'y  invite.  Je  chanterai 
»  donc ,  en  mourant  d^amour.  J'aime 
»  tant  &  de  fi  bonne  foi  !  &  cependant 
»  je  vois  peu  celle  que  j'adore.  Hélas  !  à 
»  quoi  mes  yeux  me  fervent-Us  ? 

»  Quoique  Amour  me  tourmente*  &" 
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»  me  tue  ,  je  n'en  murmure  point  ;  ca* 
»  je  meurs  pour,  la  plus  belle  des  dames- 
»  Je  prends  en  bien  tout  le  mal  que  f  en- 
»  dure  y  pourvu  qu'elle  le  fâche  &:  l'a- 
»  grée,  pourvu  que  je  puiflè  efpérer  en 
»  fa  merci.  Quelque  affliction  qui  me 
»  déchire ,  elle  n'entend  de  moi  aucune 
»  plainte.  Hélas  I  à  quoi  mes  yeux  me 
y>  fervent'  ils  ? 

»  Je  fuis  mort ,  fi  elle  ne  daigne  m'ao 
»  corder  fon  amour.  Où  irois-je ,  où 
»  pourrois-j e  demeurer ,  fi  elle  veut  m'é- 
»  loigner  d'elle  ?  Il  n'en  eft  point  d'autre 
»  par  qui  je  vouluffe  être  retenu.  Et  loin; 
»  de  pouvoir  l'oublier,  amour  fans  cefFe 
»  me  la  fait  aimer  davantage.  Hélas  t  à 
=>  quoi  mes  yeux  me  fervent- ils  ? 

y  Hé!  pourquoi  me  traiteroit-eîle  avec 
»  rigueur  ?  Elle  fait  bien  que  je  me  plais 
»  à  publier  fes  louanges.  Plus  amour  me 
»  fait  fouffrir ,  &  plus  je  l'aime.  Maî- 
»  trefïè  de  ma  vie  &  de  ma  mort ,  elle 
»ne  me  verra  point  lui  rififter»  quoi- 
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»  qu'elle  me  fafle  mourir  tout  vivant. 
»  Hélas  /  à  <pci  mes  yeux  me  fervent-Us  ? 

»  Je  prie ,  en  chantant ,  ma  douce 
»  amie  de  ne  pas  vouloir  me  tuer  fans 
39  raifon.  Quand  je  ferai  mort ,  elle  re- 
»  connoîtra  fa  faute  &  s'en  repentira, 
»  Encore  aimerois-je  mieux  mourir,  que 
»  dé  vivre  fans  confolation.  L'amant 
x»  eft  pis  que  s'il  étoit  mort ,  quand  il 
*>  ne  voit  point  celle  qu'il  aime  il  ardem- 
»  ment.  Hélas  !  à  quoi  mes  yeux  me  fer- 
»  vent-Us  ?  « 

Voilà  ce  qui  s'appelle ,  dans  le  lan- 
gage de  Boileau  ,  mourir  par  métaphore. 
Mais  les  fadeurs  de  la  galanterie  mo- 
derne pouvoient  être  en  ce  tems  le  lan- 
gage de  la  pafîion  ,  auquel  commençoic 
à  fe  mêler  une  tournure  de  bel  efprit. 
Seconde   Chanson. 

»  Il  me  plaît  de  faire  une  jolie  chan- 
»  fon  ,  dont  les  paroles  foient  faciles  & 
»  l'air  gai.  Car  la  meilleure  dame  qu'on 
»pui(Te  çkoifiv',  &  à  qui  je  me  donne 

Dvj 
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»  tout  entier,  n'aime  point  les  chanfonS 
»  trop  relevées  &  trop  favantes*  Puif- 
a>. qu'elle  ne  les  aime  point,je  ferai  défor- 
»  mais  des  chanfons  faciles  à  chanter , 
«agréables  à  entendre,  &  dont  le  fens 
30  fera  clair  pour  qui  en  faura  aperce- 
s»  voir  les  fineffes. 

»  Elle  fut  joliment  me  dérober  mon 
30  tendre  cœur ,  au  premier  inftant  que 
»  j'envifageai  fa  belle  figure.  Un  doux 
a»  regard  amoureux  ,  que  fes  yeux  me 
*>  lancèrent  à  la  dérobée ,  fraya  le  che- 
»  min  à  l'amour,  pour  pafifer  à  travers 
»  mes  yeux  au  fond  de  mon  cœur.  Elle 
»  l'enleva  ainfi  ,  elle  s'en  rendit  maî- 
3»  trefîe  ;  &  quelque  part  qu'elle  foit ,  il 
30  eil  toujours  avec  elle. 

»  Ah  !  qu'elle  fut  alors  me  regarder 
30  tendrement  ;  fi  le  regard  des  yeux , 
30  dont  elle  fait  un  fi  agréable  ufage ,.  ne 
»  m'a  point  trompé  !  Mais  elle  femble  le 
30  démentir  par  fes  difcours*  Non ,  j'en 
»  croirai  plutôt  fes  regards.  On  eft  fou- 
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»  vent  obligé  de  ne  point  parler  comme 

.    »  on  penfe.  Mais  les  yeux  n'ont  pas  le 

»  pouvoir  de  feindre.  Les  regards  tendres 

»  ne  partent  que  du  cœur. 

»  Aimant  une  dame  qu'aucune  n'égale 
39  en  mérite ,  j'aime  mieux  la  fervir  fans 
«récompenfe,  que  de  m'attacher  à  une 
»  autre  qui  m'accorderoit  (os  faveurs* 
»  La  fervir  fans  récompenfe  !  j'ai  tort  de 
»  le  dire.  Rien  n'eft  gratuit,  pour  qui 
»  fert  de  tout  fon  cœur  une  dame  pleine 
33  d'honneur  &  de  vertu.  Le  plaifir  de  la 
a»  fervir  me  tient  lieu  de  récompenfe.  Je 
»  ne  demande  rien  de  plus.  Mais  fi  elle 
»  m'accordoit  au-delà.,  je  le  prendrois 
»  bien.  <* 

A  ce  langage ,  on  prendroit  Sordel 
pour  un  amant  paflionné.  Cependant  il 
étoit  homme  à  bonnes  fortunes,  par  con- 
fequent  libertin  &  infidelle»  Il  va  même 
jufqu'à  s'en  faire  gloire  dans  une  chan- 
fon  ;  &  rien  ne  prouve  mieux  combien 
il  faut  ,  en  général,  fe  défier  du  pur 
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amour  tant  célébré  par  les  romanciers  & 
les  poètes. 

»  Tout  le  monde  me  fait  la  guerre 
»  fur  mes  amours ,  &  fur  les  dames  que 
»  j'ai  ;  les  uns  ,  par  envie  >  les  autres , 
»  parce  que  je  débauche  leurs  parentes, 
»  On  me  confeille  de  changer  ;  on  me 
»  peint  les  périls  à  quoi  je  m'expofe. 
»  Mais  je  ne  crains  rien  ;  &  je  vis  joyeux, 
*  fans  rn'embarrafTer  de  la  mauvaife  hu- 
meur d'autrui.  Qu'ils  foient  jaloux  de 
moi ,  cela  n'eft  pas  étonnant.  J'en  fais 
tant  en  amour ,  qu'il  n'eit  point  de 
dame  fï  vertueufe ,  qui  puilTe  fe  défera* 
»  dre  de  mes  douces  perfécutions.  Les 
»  maris  ont  bien  raifon  de  s'affliger  7 
»  quand  leurs  femmes  me  reçoivent  chez 
»  elles.  Peu  m'importe  leur  chagrin ,  & 
»  la  haine  qu'ils  me  portent  ;  pourvu  que 
a>  je  prenne  mes  plaifirs.  Je  fuis  tellement 
»  doué  par  les  fées ,  qu'il  faut  que  j'ob- 
»  tienne  en  amour  tout  ce  que  je  fou- 
»  haite.  Ainfi  leur  haine  &  leurs  cris  n& 
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»  m'empêcheront  point  de  fubjuguer  les 
»  dames.  « 

Quelle  idée  cette  pièce  donne  &  des 
dames  &  du  troubadour  !  Mais  fi  les 
femmes  fe  laiiToient  aifément  féduire ,  les 
aventuriers ,  fans  doute  ,  n'étoient  pas 
moins  impudens  qu'aujourd'hui  à  exagér 
rer  leurs  prouefles. 

On  a  vu  dans  l'article  de  Blacas  le 
firvente  curieux  que  Sordel  fit  fur  fa 
mort.  Il  nous  refte  à  rendre  compte  de 
quelques  autres  firventes ,  où  fon  génie 
fatirique  n'épargne  pas  les  injures ,  fur- 
tout  contre  un  poète  qui  prenoit  des 
airs  d'importance ,  &  dont  les  traits  fem- 
blent  défigner  Pierre  Vidal. 

Il  eft  peint  d'abord4  comme  un  hom- 
me de  grande  taille  &  de  petit  coeur; 
que  le  feigneur  Barrai  (  de  Baux ,  vi- 
comte de  Marfeille,  )  &  enfuite  le  comte 
de  Provence  chargèrent  de  chez  eux  ; 
dont  les  Templiers  &  les  Hofpitaliers 
n'ont  point  voulu ,  parce  qu'il  ne  faut 
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parmi  eux  ni  lâche  ni  déloyal  ;  enfin*; 
c'eft  un  traître  ,  un  mécréant ,  un  hom- 
me faux  envers  fon  feigneur. 

Un  autre  fïrvente  mec  les  derniers 
traits  au  tableau  : 

»  Le  fou  qui  mérite  d'être  démafqué , 
»  à  caufe  du  foin  avec  lequel  il  fe  farde, 
»s'eft  reconnu  au  portrait  que  j'ai  fait 
»  de  lui.  Il  a  retrouvé  dans  mon  fîr- 
»  vente  tous  les  vices  dont  il  fe  fent 

»  chargé ...  Pourquoi  m'accufe-t-il 

»  d'impofture  ?  Je  ne  déroberois  pas 
»  même  à  un  chat  ce  qui  lui  appartiens 
»  droit  ;  tant  je  fuis  jufte  &  loyal. 

»  Lui  qui  ne  porta  &  ne  reçut  jamais 
»  un  feul  coup ,  ne-  peut  fe  vanter  de 
»  fes  beaux  faits.  *B  ne  prend  point  les 
»  armes  qu'il  ne  tremble  ;  &  fon  ne  vit 
»  jamais  poltron  de  fa  forte.  Il  a  grand 
»  tort  de  m'appeîer  jongleur.  Ce  nom  lu? 
»  convient ,  à  lui  qui  marche  à  la  fuite 
*>  des  autres  ,  tandis  que  les  autres  fe 
»  mettent  à.  ma  fuite,.  Il  reçoit  &  ne 
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»  donne  jamais  :  je  donne  &  ne  reçois 
»  rien.  Il  fe  livre  au  premier  qui  veut  le 
»  payer:  je  ne  prends  rien  dont  on  puiffe 
»  me  faire  reproche.  Je  vis  de  mes  ren- 
»  tes ,  &  ne  veux  recevoir  de  perfon- 

»  ne (Quelle  différence  on  mettok 

entre  un  (impie  jongleur  &  un  véritable 
troubadour  !  ) 

»  Je  ne  fais  à  quoi  fert  tout  forr  fard  ,• 
»  toute  fa  parure ,  ni  pourquoi  il  fe  con> 
y>  plaît  à  fe  mirer.  Il  croit  que  toutes  les 
»  femmes  font  amoureufes  de  lui  ;  mais 
«aucune  femme  honnête  pourroit-ells 
»  aimer  ce  vil  perfonnage  ? 

»  Au  lieu  de  haubert ,  il  a  une  che^ 
»  mife  à  réfeau  ;  au  lieu  de  cheval ,  un 
»  palefroi  qui  va  l'amble  ;  au  lieu  âz 
»  cafque ,  un  chaperon  fraifé  ;  au  lieu 
»  d'écu ,  un  manteau.  On  peut  bien  ac- 
»  cufer  r amour  de  trahifon  ,  fi  pour  tout 
»  cela  il  gagne  l'amour  d'une  feule  fem-. 
»  me .....  . 

»  Lq  vaillant  comte  de  Touloufe,  lui 
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»  a  fait  l'honneur  qu'il  méritoit ,  en  le 
m  renvoyant  à  M arfeille,  pour  avoir  aban- 
:»  donné  Ton  feigneur  &  trahi  fes  fer- 
»  mens,  <* 

Il  dit  ailleurs,  fans  doute  fur  le  même 
perfonnage  : 

»  Si  je  rencontre  ce  galant  qui  tient 
»  de  mauvais  propos ,  qu'il  évite  bien 
*>  mon  paffage  :  car  je  ferai  prendre  le 
»  noir  (  le  deuil  )  à  fa  femme.  On  le  con- 
»  noît  pour  menteur  ,  lâche  ,  fourbe  , 
»  méchant,  fanfaron,  hypocrite,  faifant 
»  le  doucereux  ,  &  ne  valant  pas  un 
»  denier  ;  aufïi  groflier  dans  fes  difcours 
»  que  mince  dans  fes  actions  ;  méprifé 
»  enfin  des  honnêtes  gens.  Qu'on  ne  me 
»  regarde  point  comme  un  bravache ,  fi 
»  j'en  parle  ainfi.  Je  justifierai  mes  me- 
»  naces.  Si  j'attrape  ce  mauvais  difcou- 
»  reur ,  tout  l'or  de  MoHtpellier  ne  le 
»  garantira  pas  de  mes  coups  ;  en  eût-il 
»  autant  de  marcs  qu'il  y  a  de  cailloux  à 
»  la  Crau  (plaine  pierreufe  près  d'Arles. ) 
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»  Toute  femme  qui  lui  feroit  de  beaux 
»  femblans ,  ou  lui  promettroit  quoi  que 
»  ce  fut ,  fe  couvriroit  d'opprobre ,  &  fe 
»  montreroit  incapable  d'aimer  un  ga- 
3f>  lant  homme.  « 

Ces  grolîiéretés  peignent  les  moeurs 
du  tems.  Il  falloit  bien  ,  en  cas  de  que- 
relle ,  que  les  auteurs  en  vinfTent  aux  in- 
jures, comme  les  guerriers  aux  mains. 
Aujourd'hui  la  raifon  &  la  politefTe  en- 
feignent  de  meilleures  méthodes  ;  mais 
les  pafîîons  n'aveuglent-elles  pas  tou- 
jours ?  &  combien  de  fatires  modernes , 
qui  déshonoreront  leurs  auteurs ,  fur- 
tout  ceux  dont  la  brutale  méchanceté 
fe  déchaîne  contre  le  mérite  \ 

Les  princes  croifés ,  fous  prétexte  de 
Théréfie  des  Albigeois ,  pour  dépouiller 
Raimond  VI  comte  de  Touloufe ,  méri* 
toient  certainement  des  traits  de  fatire» 
Il  y  a  un  firvente  de  Sordel  contre  eux  ; 
mauvaife  pièce ,  puifqu'elle  n'offre  rien 
d'kitéreflknt,  Dans  un  autre  fïrvente ,  il 
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exhorte  les  princes  à  ne  pas  fourrrîf 
qu'on  ks  infulte  &  qu  ori  enlevé  leurs 
états  ;  il  loue  le  roi  d'Aragon  d'avoir 
recouvré  Milhaud  ;  il  félicite  le  comte 
de  Touloufe  (  Raimond  VII  ) ,  d'avoir 
obtenu  de  féglife  le  pardon  de  fes  pé- 
chés. On  fait  combien  peu  gagna  ce 
prince  à  une  abfolution  demandée  par 
politique  &  accordée  par  intérêt.  Il  la 
reçut  en  1228.  Quant  à  l'article  de 
Milhaud  ,  fhiftoire  nous  apprend  que 
Pierre  II,  roi  d'Aragon  ,  avoit  engage 
cette  ville  au'  comte  de  Touloufe;  que 
les  légats  du  pape  s'en  faifirent  pendant 
la  guerre  des  Albigeois  ;  &  que  le  roi 
Jacques  fe  donna  des  mouvemens  en* 
122^  pour  la  recouvrer. 

Deux  tenfons  de  Sordeî  méritent  de 
trouver  place  ici.  La  première ,  dont  il 
efl  interlocuteur  avec  Montan,  roule  fur 
Ja  mauvaife^bi  des  princes,  qui  devroienc 
être  fi  religieux  obfervateurs  de  leur 
parole,. 
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S    O    R   D    E    L. 

»  Je  fuis  étonné  comment  un  prince 
»■  peut  dire  le  bien ,  &  ne  le  pas  faire. 
»  Si  les  a&ions  ne  précèdent  les  dif- 
»  cours ,  il  faut  mieux  ne  point  parler, 
go  Je  fuis  également  furpris  qu'on  pro- 
»  mette  fans  intention  de  tenir  parole  : 
»  c'eft  ajouter  te  menfonge  à  la  trom- 
*>  perie.  a 

Montai. 

»  Pour  mpi ,  je  ne  m'étonne  pas  de 
»  voir  la  tromperie  régner  parmi  les  mé- 
»  chans  princes.  Il  leur  en  coûte  tant 
»  pour  fe  faire  honneur ,  &  pour  don- 
»  ner  ,  que  jamais  leur  cœur  ne  peut 
»  être  d'accord  avec  leur  bouche.  Ils 
»  croient  pouvoir  fe  difculper  par  de 
»  beaux  menfonges  ;  mais  ils  font  par-là 
»  autant  de  tort  à  leur  jugement  qu'à 
i»  leur  cœur,  v 

S    O    R   D    E    L, 

3?  Dans  quelque  état  que  l'on  foit ,  la 
v  véritable  maxime  fut  toujours  de  ne 
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»  promettre  que  ce  qu'on  peut  tenir  ; 
»  car  promettre  facilement  eft  une  légé- 
»  reté  peu  honorable ,  &  ne  pas  tenir 
»  fa  promeffe  eft  un  procédé  déshono- 
»  rant.  a  II  a  raifon  fans  doute  ;  mais  peu 
importe  le  déshonneur  à  qui  brave  les 
jugemens  des  âmes  honnêtes. 

La  féconde  tenfon ,  entre  Sordel  & 
Bertrand  d'Alamanon ,  roule  fut  la  che- 
valerie &  r amour. 

S    O    R    D  E  L. 

»  S'il  vous  falloit  perdre  la  joie  des 

»  dames  &  des  amies ,  que  vous  avez 

»  jamais  eues  &  que  vous  aurez  ;  ou  fa- 

»  crifier  l'honneur  que  vous  avez  acquis 

»  &  acquerrez  par  la  chevalerie ,  à  la 

»  dame  que  vous  aimez  le  mieux  :  lequel 

»  des  deux  choifiriez-vous  ?  « 

Bertrand. 

»  J'ai  été  fi  long-tems  refufé  des  da- 

»  mes  que  j'aimois ,  &  en  ai  reçu  fi  peu 

»  de  biens  ,   que  je   préfère   la  gloire 

»  acquife  par  la  chevalerie.  Je  vous  laifïe 
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»  la  folie  d'amour ,  où  il  n'y  a  jamais  de 
»  jouhTance  :  car  plus  on  en  obtient ,  & 
»  moins  il  en  refte  ;  au  lieu  que  dans  la 
»  voie  des  armes,  il  y  a  toujours  nou- 
»  veîles  conquêtes  à  faire,  nouvelle  glok 
»  re  à  acquérir,  « 

S    O    R   D   E    L. 

»  Il  n'eft  point  de  gloire  fans  amour. 
»  Mauvais  parti,  d'abandonner  la  joie  & 
»  la  galanterie  pour  gagner  des  coups , 
»  fouffrir  la  faim ,  le  froid  &  le  chaud. 
»  Je  vous  cède  volontiers  ces  avanta- 
»  ges  ,  pour  les  fouveraines  joies  d'à- 
»  mour  que  j'attends.  « 

Bertrand. 

»  Et  comment  oferez-vous  paroitre 
»  devant  votre  amie  ,  fî  vous  n'ofez 
«prendre  les  armes  pour  combattre  ? 
»  II  n'y  a  point  de  vrai  plaifir  fans  la 
»  vaillance.  C'eft  elle  qui  élevé  aux  plus 
»  grands  honneurs  ;  mais  les  folles  joies 
»>  d'amour  entraînent  l'avilifTement  &  la 
»  chute  de  ceux  qu'elles  féduifent.  « 
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S   O   R    D   E  U 

»  Pourvu  que  je  fois  brave  aux  yeux 

*  de  celle  que  j'aime  ,  que  m'importe 
»  d'être  méprifé  des  autres.  Je  vivrai 
»  pyeux  avec  elle  ,  &  ne  veux  point 
»  d'autre  félicité.  Vous  irez  tout  abattre  » 
»  tandis  que  j'irois  embraffer  ma  mie  ; 
»  &  fi  vous  avez  l'eâime  des  grands  fei- 

*  gneurs François,  j'aurai  de  doux  bai- 
*>  fers  qui  valent  mieux  que  les  plus  beaux 
x>  coups  de  lance.  « 

Bertrand. 
»  Ami  Sordel ,  votre  amour  eft  fondé 
»  fur  la  tromperie.  Je  ne  voudrois  pas 
»  avoir  conquis  celle  que  j'aime  d'un 
»  amour  fincère*  par  une  opinion  que 
»  je  ne  mériterois  point.  Un  bien  fi  mal 
»  acquis  feroit  mon  malheur.  Je  vous 
»  laifle  les  tromperies  d'amour  :  je  ne 
»  veux  que  l'honneur  des  armes.  Vous 
*>  faites  une  grande  fotife  de  mettre  en 
»  balance  un  bonheur  faux  avec  une  joie 
p  légitimement  acquife.  « 

Dans 
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Dans  ce  fîècle  d'héroïfme  ,  il  y  a  voie 
donc  des  efclaves  de  la  volupté ,  qui  fe 
faifoient  un  fyftème  de  facrifier  la  gloire 
aux  plaifïrs  ?  La  morale  que  débite  Ber- 
trand ,  étoit  du  moins  celle  des  gens 
d'honneur  ;  &  l'amour ,  aux  yeux  mêmes 
des  femmes,  devoit  être  le  prix  du  cou- 
rage. Mais  cette  morale  ne  pouvoit  bien 
fe  pratiquer  qu'avec  des  mœurs  pures. 
Et  comment  les  mœurs  auroient-  elles 
réfifté  aux  réductions  de  la  galanterie , 
puifqu'elles  s'étoient  corrompues  autre- 
fois au  fein  de  Laoédémone  ? 

Une  dernière  pièce  de  Sordel  prouve 
encore  que  les  reproches  de  lâcheté , 
dont  il  accabloit  Vidal ,  pouvoient  re- 
tomber fur  lui-même.  Il  prie  le  comte* 
(  fon  .feigneur  )  de  ne  point  le  mener  à 
îa  croifade ,  parce  qu'il  ne  fauroit  fe  ré- 
foudre à  pafTer  la  mer ,  quelque  cas  qu'il 
.farTe  de  l'amour  de  Dieu  qui  tranfporte 
ce  feigneur,  de  du  défir  de  mériter  p?x; 
ce  voyage  le  pardon  de  fes  péchés. 
Tome  II*  JE 
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»  Seigneur  comte  ,  vous  ne  devez* 
*>  point  exiger  que  j'aille  chercher  la 
»  mort.  Si  vous  voulez  un  marin  bien 
»  expert ,  emmenez  Bertrand  d'Alama- 
»  non  ,  qui  connoît  les  meilleurs  vents , 
»  &  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous 

»  fuivre Par  la  mer  tout  le  monde 

»  gagne  fon  falut.  Mais  moi ,  je  ne  fuis 
»  point  prefTé  de  me  fauver  ;  je  veux 
»  arriver  le  plus  tard  qu'il  fera  pofïible  à 
»  la  vie  éternelle  ;  ainfi  je  ne  m'embar- 
»  querai  de  ma  vie.  «  L'aveu  eft  naïf. 
Ne  pouvoit-on  pas  en  faire  un  crime, 
même  à  un  poète  ? 

Il  s'agit  de  la  première  croifade  de 
S.  Louis.  Son  frère  Charles  d'Anjou , 
comte  de  Provence ,  l'y  accompagna  & 
vouloit  apparemment  y  mener  Sordel , 
dont  il  aimoit  la  fociété  ou  le  talent. 
Peu  de  troubadours ,  en  effet ,  l'ont  éga- 
lé dans  les  diverfes  parties  qui  font  lç 
poète. 


te e s  Troubadours.      $$ 
g  afè3s= =ft 

X  L  I  X. 
SAVARI  DE  MAULÉON. 

IN  o  s  manufcrits  font  de  cet  illuflre 
poëte,  à-peu-près  le  même  éloge  que  de 
Blacas,  &  raffemblent  dans  fon  portrait 
tout  ce  qui  caractérifoit  alors  un  homme 
accompli.  Ceft  la  plus  grande  courtoi- 
fie,  le  plus  grand  courage ,  la  générofité 
la  plus  magnifique ,  la  galanterie  la  plus 
parfaite ,  &c.  On  peut  rabattre  quelque 
chofe  de  ces  fuperlatifs ,  &  avoir  encore 
une  haute  idée  du  perfonnage. 

Savari  de  Maulêon  fut  un 
riche  baron  du  Poitou  ,  feigneur  de 
Maulépn  &  de  plufieurs  fiefs  ;  brave  de 
galant  chevalier;  aimant  les  aflèmblées, 
les  tournois ,  les  divertiffemens ,  &  les 
vers.  Un  manuferit  porte  que  de  fes 
belles  actions,  on  compoferoit  un  gros 
livre ,  fi  on  vouloit.  Un  autre  l'appelle, 

Eij 
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le  maître  des  braves,  Hugues  de  Saint- 
Cyr,  auteur  du  fécond  manufcrit,  s'étend 
beaucoup  fur  fes  aventures  de  galante- 
rie. J'emprunte  de  lui  la  narration  fui- 
vante  ,  en  confervant  la  naïveté  du 
ftyie ,  &  ne  retranchant  que  peu  de  pa- 
roles fuperflues. 

Le  chef  de  toute  courtoifîe ,  car  Sa- 
vari  eft  encore  défigné  par  ce  nom  , 
avoit  aimé  &  fervi  long-tems  une  noble 
dame  de  Gafco'gne ,  appelée  Guillemette 
de  Benavias ,  femme  de  Pierre  de  Gava- 
ret ,  feigneur  de  Langon  &  de  Saint- 
JVlacaire  ;  &  je  puis  vous  dire  en  vérité 
que,  malgré  les  meilleurs  faits  qui  furent 
jamais  accomplis  pour  une  dame,  par 
folles  promeuves  ,  beaux  meflages ,  pré- 
fens  &  joyaux,  il  fut  mal  récompenfé  de 
celle-ci.  Maintes  fois  elle  le  fit  venir  de 
Poitou  en  Gafcogne  ,  par  mer  &  par 
terre  ;  &  quand  il  étoit  arrivé ,  elle  fa- 
voit  bien  le  tromper  par  faulTes  raifons, 
-pour  fe  difpenfer  de  lui  accorder  leplajt- 
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fit  d'amour.  Mais  lui  ,  que  la  paffioa 
aveugloit,  il  ne  s'apercevoit  point  qu'on 
le  trompât.  Cependant  fes  amis  l'en  aver- 
tirent ;  ils  lui  ouvrirent  les  yeux ,  &  lui 
firent  faire  connohTance  avec  une  autre 
dame  de  Gafcogne.  Cétoit  la  comtefTe 
de  Mahauc  de  Montagnac  ,  femme  de 
Giraud  de  Manchac  ,  jeune  ,  belle  , 
agréable ,  qui  dénroit  acquérir  de  1'  e (li- 
me, &  vouloit  voir  Savari,  pour  tout  le 
bien  qu'elle  en  avoit  entendu  dire. 

Savari  l'ayant  vue ,  elle  lui  plut  tant 
que  c'étoit  merveille;  en  forte  qu'il  la 
pria  d'amour.  La  dame  touchée  de  foa 
mérite  le  retint  pour  fon  chevalier  ,  & 
lui  affigna  un  jour  pour  recevoir  ci  elle 
tout  ce  qu'il  défiroit.  Il  s'en  alla  fore 
joyeux-,  après  avoir  pris  congé ,  &  re- 
tourna en  Poitou.  Peu  de  tems  fe  palTa, 
fans  que  madame  Guillemette  de  Bena- 
vias  fut  informée  du  fait,  &  du  rendez- 
vous  qu'on  avoit  donné  à  Savari,  D'a- 
bord elle  réfolut  de  lui  donner  un  fem- 

E  iij 
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blable  rendez- vousk  pour  le  même  jour* 
Et  fâchez  vraiment  que  moi  Hugues  de 
Saint- Cyr,  qui  écris  ceci,  fus  le  méfia- 
ger  qui  portai  les  lettres. 

Dans  fa  cour  étoit  le  prévôt  de  Limo- 
ges ,  vaillant  homme  &  bon  irouveur  ; 
(  troubadour.  )  Savari ,  en  témoignage 
d'eftime,  lui  conta  i'hiftoire  de  fes  deux 
amours-,  &  ce  que  chacune  des  deux 
dames  lui  avoit  écrit  &  promis.  Enfuite 
il  pria  le  prévôt  de  lui  faire  une  queftiort 
en  vers,  &  de  propofer  dans  une  tenfon 
auquel  des  deux  rendez-vous  il  devoit 
donner  la  préférence.  Le  prévôt,  qui  ne 
nous  eft  connu  que  par  cet  ouvrage ,  fit 
la  tenfon  fuivante. 

Le  Prévôt, 
»  Un  brave  chevalier,  ayant  étéreje- 
»  té  par  une  dame  qu'il  aima  long-temps, 
»  a  porté  des  vœux  vers  une  autre ,  dont 
»  il  a  tellement  gagné  l'amitié  qu'elle  a 
»  pris  jour  avec  lui ,  pour  lui  accorder 
»  tout  ce  qu'il  pourroit  délirer.  La  pre- 
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»  mière  dame,  informée  de  cela ,  promet 
»  de  faire  pour  lui  le  même  jour  tout  ce 
»  qu*il  avoit  demandé.  Je  les  fuppofe 
»  d'ailleurs  d'un  mérite  parfaitement  égal. 
»  Vers  laquelle  des  deux  ira-t-il  ?  « 

S   A    V  A   R   I. 

33  L'amant  fîncère  ne  change  jamais; 
»  quelque  femblant  qu'il  faffe  d'adreflfer 
»  ailleurs  fes  prières.  Il  ne  peut  fe  déta- 
»  cher  de  l'objet  qui  a  fixé  fon  amour. 
»  Ainfi  il  ira  fans  héfiter  vers  la  dame 
»  qu'il  aima  la  première ,  &  ne  ta  foup- 
»  çonnera  point  de  vouloir  le  tromper.» 
Le   Prévôt* 

33  En  ce  cas ,  le  chevalier  payera  bien 
»  mal  les  bontés  de  la  dame  qui  s'eft 
»  livrée  à  lui  de  fi  bonne  grâce.  Il  feroit 
33  infenfé  de  ne  point  aller  vers  celle  qui 
»  lui  donne  une  Ci  grande  preuve  d'a- 
»  mour.  Il  doit  plutôt  abandonner  l'in- 
»  grate  qui  ne  voulut  jamais  rien  foire 
»  pour  lui  ;  &  qui  ne  revient  que  parce 
3»  -qu'elle  meurt  de  jaloufie  ,  de  voir 

Eiv 
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»  qu'une  autre  rend  la  vie  à  celui  qu'elle 
»  avoit  fait  mourir  :  car  ce  n'eft  pas 
»  qu'elle  lui  veuille  du  bien.  « 

■  S   A  V   A    K    I. 

»  Une  dame  qui  s'enflamme  fi  vite  ne 
»  fait  point  aimer ,  &  manque  de  pru- 
»  dence  autant  que  d'amour.  Car  les  da~ 
»  mes  ne  fe  rendent  pas  aux  défîrs  des 
»  hommes,  qu'elles  n'aient  éprouvé  leur 
»  fincérité.  Celle  qu'amour  n'a  point  liée 
»  de  fes  étroits  liens  veut  complaire  à 
»  tous  y  accorde  fes  faveurs  au  premier 
»  venu ,  &  le  rendrait  à  un  nouvel  amant  ' 
»  auiîi  aifément  qu'à  moi.  Puilfé-je  mou- 
»  rir  des  ligueurs  de  l'amour,  plutôt  que* 
»  de  jouir  de  faveurs  indignement  pro^  ' 
»  diguées  !  « 

L   E     P   R    É    V   Ô    T. 

»  Soigneur ,  c'eft  une  extrême  folie- 
»  aux  dames,  de  faire  attendre  long-tems 

»  les  faveurs  qu'elles  promettent • 

»  Jamais  un  don  ne  vaut  autant  qu'au 
»  moment  où  l'on  défire  de  l'obtenir* 
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*  Vous  traitez  de  folie  la  chofe  du  mon- 
»  de  qui  doit  plaire  davantage  ;  je  veux- 
frdire,  le  changement  en  amour,  &  la 
»  circulation  des  amis  &  des  amies,  qui 
»  tourne  au  profit  du  commerce.  « 

S  A  v  A  k  i. 
»  Les  tourmens  &  les  maux  affreuSf 
»  que  j'ai  fi  long-tems  éprouvés ,  m& 
»  paroîtroient  charmans ,  Prévôt,  fi  celle? 
»  que  j'aime  daignoit  feulement  me  don-- 
»  ner  fon  gant ,  ou  me  permettre  de  1& 

*  voir  une  fois  avant  de  mourir.  Je  n&* 
»  me  ferois  pas  prier  pour  me  rendre  à 
39  fes  ordres.  C'eft  à  elle  que  je  veux  être 
30  éternellement  attaché  ;  c  eu:  avec  mai 
»  feule  douce  amie  qre  je  veyx  vivre* 
30  Mon  amour  n'eft  point  trompeur  :  il 
30  me  brûle  &  m'embrâfe.« 

Le  prévôt  prend  pour  juges  les  darnes 
Guillemetfë  de  Benanguès ,  Marie  d& 
Ventadour,  &  la  dame  de  Montferrand^ 
Savari  répond  que  ces  trois  dames  lui* 
AifEfent  ;  qu'elles  font   fi   favantes  ©a1 

E-* 
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t 

amour  a  qu'il  fe  foumet  à  tout  ce  quelle^ 
diront* 

Nous  ne  trouvons  pas  le  dénouement 
de  cette  aventure  :  l'hiftorien.  femble  n'a- 
voir  voulu  qu  expofer  le  fujet  de  la  ten- 
fon.  Un  autre  manufcrk  nous  offre  une 
féconde  aventure  de  même  efpèce  >  dont 
le  récit  n'en:  pas  moins  curieux. 

Savari  vint  faite  vifite  à  la  vieomtefïe 
madame  Guillemette  de  Benanguès  ,, 
dont  il  étoit  amoureux;  menant  avec  lui 
Elias  Rudel  feigneur  de  Bergerac ,  de 
Geoffroi  Rudel  feigneur  de  Blaye.  Ils  la 
prièrent  tous  trois  d'amour  ;  car  aupara- 
vant elle  avoit  retenu  chacun  d'eux  pour 
fon  chevalier ,  fans  qu'ils  le  fuflent  l'uni 
de  l'autre.  S'étant  aflis  auprès  d'elle ,  l'un: 
à  fa  droite ,  l'autre  à  fa  gauche ,  &  le 
tmineme  devant,  chacun  deux  la  regar-* 
doit  amoureufementiElle,  comme  fem- 
me la  plus  effrontée  &  hardie  qui  fut 
jamais  a  commença  à  regarder  amoureu- 
fement  Geoffroi  Rudel  de  Blaye  x  qui 
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êtoit  aflis  devant  elle.  En  même  tems , 
elle  prit  la  main  d'Elias  de  Bergerac ,  6c 
la  lui  ferra  d'une  manière  fort  tendre. 
Pour  monfeigneur  Savari ,  elle  lui  mar- 
cha fur  le  pied  en  fouriant  &  foupirant. 
Aucun  ne  fut  quel  figne  d'amour  avoknt 
eu  fes  compagnons  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
fuffent  partis»  Alors  Georfroi  dit  à  Sa- 
vari comment  la  dame  l'avoit  regardé  ; 
&  Elias ,  comment  elle  lui  avoit  ferré  la 
main.  Savari,  entendant  le  plaifir  qu'elle 
avoit  fait  à  l'un  &  à  l'autre  s  en  fut  bien 
fâché ,  mais  ne  dit  mot  de  celui  qu'il 
avoit  eu  pour  fon  compte.  Il  alla  trou- 
ver Gaucelm  Faidit.  &  Hugues  de  la 
Bacalaria;  il  leur  demanda  par  un  cou- 
plet auquel  des  trois  la  dame  de  Benan- 
gués  avoit  témoigné  le  plus  d'amour, 
C'eft  le  fujet  de  la  tenfon  fuivante. 
G  a  u  e  E  i>  M, 
53  Je  préfère  le  regard  doux  &  tendres 
yy  il  part  du  fond  du  coeur;  au  lieu  que 
**  donner  la.  main  eft  une  gracieufeté, 
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33  que  les  femmes  font  à  tous  ceux  qu'el- 
>i  les  accueillent  honnêtement  ;  &  mar- 
m  cher  fur  le  pied  n'eft  point  une  marque 
»  d'amour,  ce 

Hugues. 

3>  Le  regard  ne  fîgnifîe  rien >  feloa 
»  moi  ;  car  il  s'adreïTe  de  tous  côtés , 
*»  aufîi  bien  que  vers  celui  qui  en  con- 
35  cl  ut  follement  qu'on  l'aime.  Je  ne  fais 
ào  point  de  cas  non  plus  de  marcher  fut 
s»  le  pied.  Maislorfqu'une  main  blanche, 
33  fans  gant ,  ferre  doucement  fon  ami  » 
33  c'eft  une  preuve  certaine  d'amour,  que 
33  le  cœur  envoie.  « 

S  A  v  A  r  r. 

33  Je  me  félicite  de  ce  que  vous  m'a» 
33  vez  laiffé  le  meilleur.  Marcher  fur  le 
33  pied  eft  une  faveur  dérobée  à  la  vigi- 
3>  lance  des  médifans  ;  &  puifque  l'ami 
33  l'a  reçue  en  riant  &  avec  joie ,  il 
s»  parolt  bien  que  c'eft  un  amour 
33  franc  èc  fincère  qui  l'a  donnée.  Je 
33  m'étonne   que  Gaucelm   préfère  le 
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**»  regard  ,  lui  qui  paffe  pour  fi  habile  en 
a»  amour.  « 

G  A  u  e  E  L  M. 
»Vous  blâmez  mal-à-  propos  le  regard 
»  des  yeux  ;  ils  font  mefiTagers  du  cœur  £ 
»  pour  annoncer  aux  amans  ce  que  la 
»  crainte  l'oblige  de  renfermer  ;  ils  font: 
»  dépofitaires  de  tous  les  trsfors  de  Ta* 
»  mour.  On  marche  fur  le  pied  à  bien* 
»  des  gens,  fans  amour  &  fans  y  riera 
»  entendre  ;  &  donner  là  main  ne  fignir 
»  fie  rien.  « 

H  u  G  u  E  s. 
sa  Beaucoup  d'amans  ont  été  trompés 
oy  par  les  yeux  ;  &  je  ne  me  laifferois  pas 
03  féd uire  par  une  faufFe  dame  ,  quand 
»  elle  me  marcheroit  toute  une  année 
>*  fur  le  pied.  Mais  ferrer  la  main  vaut 
»  cent  fois  mieux  :  telle  faveur  ne  laiû% 
»  point  de  doute. .....  <* 

SavarL  prend  pour  juge  fon  Gardée 
corps  J  qui  a  fait  fa  conquête >  &  madam© 
Marie ,  qui  eft  d'un  mérite  accompli». 
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Gaucelm  s'en  rapporte  à  madame  Guil- 
lemette  de  Benanguès ,  dont  la  conver- 
fation  eft  pleine  de  charmes.  Hugues  en 
fsroit  juge  une  perfonne  jolie  &  joyeuie  ; 
mais  il  ajoute  que  les  trois  qu'on  a  pro- 
pofées  fuffifent. 

Telles  font  les  balivernes  dont  la  ga- 
lanterie du  tems  faifoit  des  matières  fors 
férieufes.  S'il  y  avoir  plus  d'efprit  dans 
cette  pièce ,  on  regretteroit  davantage 
que  l'auteur  ne  l'ait  pas  mieux  em-^ 
ployé. 

Nous  avons  un  fragment  de  Savari , 
où  il  dit  à  fa  maîtrene  :  »  Dame ,  je  fais 
»  bien  qu'il  fer  oit  jufte  déformais  que  , 
»  tout  le  monde  vous  ayant  conquis  pas 
»  de  maiwaifes  voies ,  je  vous  conquifïe 
»  à  mon  tour»  J'ai  ramafTé  Bafques  & 
»  Brabançons  ;  &  ,  grâce  à  mes  foins , 
»  nous  fommes  cinq  cents  qui  exécuter 
»  rons  ponctuellement  vos  ordres.  Expîi- 
3*  quez-nous  vos  intentions.  Nos  cour- 
F  fiers  font  tous  fellés  ;  nous  monterons 
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»  aulîîtot  à  chevaL  «  La  dame  exigeoit 
fans  doute  quelque  entreprise  militaire» 

Ce  morceau  peut  avoir  rapport  aux 
expéditions  que  fit  Savari,  en  Gafeogne 
&  en  Poitou  ,  pour  foutenir  contre  la 
France  le  parti  chancelant  du  roi  d'An- 
gleterre. Nos  manufcrits  nous  offrent  ici 
quelques  détails  fur  l'hiftoire  Au  terns ,, 
lbée  aux  exploits  du  troubadour. 

Apres  la  mort  du  roi  Richard  (  eiî 
1 1,9.0  ),.  fon  frère  Jean  eut  la  couronne 
d'Angleterre ,  avec  le  duché  d'Aquitaine* 
&  le  comté  de  Poitou.  Élevé  à  une  fï 
haute  puhTance,  il  alla  trouver  Bernard 
comte  d'Angoulêrne,  qui  avoit  une  file 
très-belle  d'environ  quinze  ans ,  déjà  fian-* 
cée  avec  Hugues  le  Brun  ,  comte  de  la 
Marche.  Il  dit  au  père  qu'il  vouloir,  avom 
£a  fille  en  mariage  ,  l'obtint  ,  l'époufa 
fur  le  champ-,  &  l'emmena  en  Norman» 
die» 

Le  comte  de  la  Marche,  défefpéréde 
Je  voir  enlever  fa  femme  >  implora.  1$ 
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fecours  de  tous  fes  parens  &  amis  ;  qui 
touchés  de  fa  douleur  &  de  l'injure 
qu'on  lui  faifoit ,.  résolurent  d'aller  pren- 
dre en  Bretagne  Arthur ,  fils  du  comte' 
Geoftroi ,  &  de  le  reconnoître  pour  leur 
feigneur.  Ils  en  a  voient  le  droit,  puifque 
le  père  d'Arthur  étoit  l'aîné  du  roi  Jçan, 
(..Cette  réflexion  fuppofe  le  droit  de  pri- 
mogéniture  bien  établi.  )  Le  projet  fur 
exécuté.  Les  feigneurs  rirent  hommage 
au  jeune  prince  ,  &:  le  mirent  en  pofTef- 
Son-  du  pays ,  excepté  quelques  bourgs 
&  châteaux  qui  demeurèrenr  attachés  aui 
roi  d'Angleterre. 

Celui-ci ,  continue  f  hiftorien  provenu 
çal ,  fe  tenoit  en  Normandie,  fans  jamai$: 
quitter  fa  femme  ni  le  jour  ni  la  nuit ,. 
pour  quoi  que  ce  fût  ;  ne  s'occupant 
qu'à  la  chaffe ,  à  la  pêche ,  au  vol  des 
autours  et  des  faucons ,  dont  il  parta- 
geoit  le  plaifir  avec  elle  ;  biffant  ainfi 
enlever  fes  états. 

Pour  le  tirer  de  fa  léthargie ,  il  ne  fa&- 
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lut-  pas  moins  que  le  péril  de  fa  mère  * 
afîiégée  dans  le  château  de  Mirabeau, 
A  cette  nouvelle ,  il  partit  fans  que  per- 
sonne eût  avis  de  fa  marche  ;  &  tom- 
bant à  I'improviite  fur  les  alîiégeans  ,  au 
milieu  des  ténèbres  &  du  repos  de  la 
nuit,  il  enleva  Arthur  &  tous  ceux  qui 
laccompagnoient. 

Mais  jaloux  de  fa  femme  &  impatient 
de  l'aller  rejoindre ,  ne  pouvant  vivre 
fans  elle ,  il  abandonna  le  Poitou  &  re- 
tourna bien  vite  en  Normandie.  Il  relâ- 
cha les  prifonnrers  fur  leur  parole ,  ert 
leur  faifant  donner  des  otages.  Enfuite 
il  fe  rembarqua ,  &  emmena  fon  neveu 
Arthur ,  qu'il  fit  noyer.  (  Tous  les  histo- 
riens difent  qu*Arthur  fut  enfermé  dans 
la  tour  neuve  de  Rouen ,  &  qu'il  difpa- 
rut  peu  de  jours  après ,  fans  qu'on  ait  fu 
de  quelle  manière  il  étoit  mort.  Proba- 
blement fon  oncle  barbare  l'avoit  poi- 
gnardé &  avoit  jeté  le  cadavre  dans 
la  rivière  de  Seine»   Nos  auteurs  ont 
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adopté  plus  d'une  fois  des  bruits  popu-! 
laires.  ) 

Dès  que  le  roi  de  France  (  Philippe- 
Augufte)  fut  que  Jean  avoit  paffé  en 
Angleterre  avec  fa  femme ,  il  fe  mit  à 
la  tête  d'une  grande  armée,  &  fubju- 
gua  la  Normandie.  Les  barons  de  Poi- 
tou ,  s'étant  révoltés  ,  enlevèrent  aufli 
cette  province  au  roi  d'Angleterre ,  à 
l'exception  de  la  Rochelle. 

Savari  de  Mauîéon  avoit  été  enfermé 
par  fes  ordres ,  dans  la  tour  de  Corp , 
où  l'on  mettoit  les  prifonniers  qu'il  vou- 
loit  faire  mourir  de  faim  &  de  foif. 
Toujours  plein  de  courage  ,  il  trouva 
dans  fon  efprit  &  fon  habileté  toutes  les 
reiïburces  dont  il  avoit  befoin  pour  fe 
tirer  d'un  fi  grand  péril.  Il  fe  rendit  maî- 
tre du  château  où  il  étoit  en  prifon.  Il 
fit  fon  accommodement  avec  le  roi  Jean* 
&  obtint  le  titre  de  gouverneur  ou  com- 
mandant de  tous  les  pays  que  ce  prince 
confervoit  en  Gafcogne, 
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L'hiftorien  ajoute  que  Savari,  devenu 
îe  défenfeur  de  celui  qui  avoit  réfolu  fa 
perte  ,  pourfuivit  à  outrance  tous  les 
ennemis  du  roi  Jean ,  &  reconquit  tout 
ce  que  ce  prince  avoit  perdu  dans  la 
Gafcogne  &  le  Poitou,  quoique  celui-ci, 
toujours  renfermé  avec  fa  femme ,  ne 
lui  donnât  aucun  fecours  de  troupes  ni 
d'argent. 

Comment  Matthieu  Paris ,  &  les  au~ 
très  hiftoriens  anglois  auroient-ils  ignoré 
cette  prétendue  conquête?  Ils  ne  font 
pas  même  mention  de  Savari ,  dont  les 
fuccès  vraifemblablement  fe  réduifirent 
à  reprendre  quelques  places ,  qui  furent 
bientôt  reprifes  par  les  François.  Les 
hiftoires  connues  du  règne  de  Jean ,  & 
de  celui  de  Philippe- Augufte ,  me  pa~ 
roifTent  d'une  autorité  infiniment  fupé- 
rieure  à  celle-ci. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Bertrand  de  Born  i 
fils  du  fameux  troubadour ,  compofa  ce 
fit  vente  pour  Savari ,  au  fujet  de  l'aban- 
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don  où  un  lâche  roi  laiffoit-  fes  provin- 
ces : 

»3  Je  ferai  un  fïrvente  cuifant ,  que 
»  j'enverrai  au  roi  Jean  d'Angleterre , 
»  pour  le  couvrir  de  confufion.  Combien 
»  n'en  doit-il  pas  avoir  >  s'il  fe  rappelle 
»  ce  qu'ont  fait  fes  ancêtres ,  s'il  le  com- 
»  pare  avec  fon  indolence  à  laiffer  ici  le 
»  Poitou  &  la  Touraine  au  pouvoir  de 
»  Philippe- Augufte  ? 

x>  Toute  la  Guienne  regretta  le  roi 
»  Richard  (  prédéceiTeur  de  Jean ,  )  qui 
»  dépenfa  tant  d'or  &  d'argent  pour  la 
»  défendre.   Mais    celui  -  ci   n'en    tient 
»  compte.  Il  aime  mieux  faire  des  joutes 
»  &  des  chaffes  ,  avoir  des  lévriers  & 
»  des  autours ,  traîner  une  vie  fans  hon- 
»  neur  ,  &  fe  voir  dépouiller  tout  vi- 
»  vant ......  Ce  que  j'en  dis  n'eft  que 

»  pour  corriger  le  roi  Jean,  qui  perd  fes 
»  fujets  faute  de  les  affifter  de  près  ni 
»  de  loin. 

»  Seigneur  »  je   vous   adreffe   cettec 
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»  leçon,  afin  de  reprendre  vos  folies  , 
»  dont  il  me  fâche  infiniment  d'être  obli- 
»  gé  de  parler.  Oui  ,  vous  avez  lai(Té 
»  tomber  dans  la  fange  votre  honneur  ; 
»  &  telle  eft  votre  démence ,  qu'au  lieu 
33  d'être  fenfible  aux  reproches ,  plus  on 
»  dit  de  mal  de  vous ,  plus  il  femble  que 
»  vous  y  prenez  plaifir. 

»  Savari  ,  tout  roi  qui  manque  de 
»  cœur  ne  peut  faire  de  grandes  con- 
»  quêtes  ;  &  s'il  a  le  cœur  lâche  &  mou, 
39  perfonne  ne  s'attachera  à  le  fervir.  « 

Nous  ne  trouvons  rien  de  plus  dans 
nos  recueils ,  concernant  Savari  de  Mau- 
léon.  Noftradamus  dit  qu'il  étoit  gentil- 
homme anglois ,  qu'il  s'attacha  au  fer- 
vice  du  roi  de  France,  &  qu'il  y  mourut 
les  armes  à  la  main.  Rédi ,  copifte  de 
Noftradamus,  lui  donne  là  même  origine. 
Une  lettre  de  Ménage  à  cet  auteur  ita- 
lien porte  ;  »  Ce  que  vous  dites ,  que 
y>  Savari  de  Mauléon  étoit  Anglois ,  n'eft: 
»  pas  véritable.  Il  étoit  François ,  de  la 
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*>  petite  ville  de  Mauléon  de  la  province 
»  de  Poitou.  Ce  qui  vous  a  fait  croire 
»  qu'il  étoit  Anglois ,  c'eft  qu'il  fut  quet- 
»  que  tems  dans  les  intérêts  du  roi  d'An- 
?»  gleterre.  «  (  Mélanges  de  Ménage,  ) 

On  lit  effectivement  dans  les  Adlesde 
Rymer ,  fous  le  règne  de  Henri  III  , 
qu'en  1224,1e  roi  de  France  Louis  VIII 
marcha  dans  la  Saintonge  ;  qu'il  afllégea 
la  Rochelle ,  dont  Savari  de  Mauléon 
étoit  gouverneur  ;  que  celui-ci  rendit  la 
place  en  peu  de  jours ,  &  s'attacha  au 
fervice  de  Louis.  Ménage  s'eft  mépris  , 
dans  l'hiftoire  de  Sablé ,  en  difant  qu'il 
pafTa  au  fervice  de  Philippe-  Augufte, 
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L. 
HUGUES  DE  MATAPLANA, 

J-j  A  maifon  de  ce  troubadour  étoit  une 
des  plus  illuftres  de  la  Catalogne.  Parmi 
les  neuf  barons  que  Charlemagne  en- 
voya dans  cette  province ,  pour  y  éta- 
blir des  colonies,  étoit  un  Hugues  à  qui 
la  terre  de  Mataplana  échut  en  par- 
tage. Ceft  de  lui  que  defcendoit  notre 
poëte ,  à  peine  connu  par  d'autres  en- 
droits. 

Hugues  de  Mataplana,  fé- 
lon un  manufcrit  intitulé,  Chronica  dt 
Cavallees  Cathalans  *  accompagna  Jac- 
ques I ,  roi  d'Aragon ,  à  la  conquête  des 
îles  Baléares  (  en  1225)  ).  Il  périt  ea 
combattant  les  Sarafins.  On  verra  une 
complainte  du  vicomte  de  Bergedan  fut 
fa  mort  ;  mais  fans  particularités  intfe' 
ireffantes  fur  fa  vie. 
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li  ne  refle  qu'une  de  fes  chanfons ,  où 
il  dit  à  Blacaffet  : 

»  Je  viens  cette  nuit  pour  te  com- 
te battre,  ou  pour  te  faire  renoncer  à 
*>  l'amour  &  à  la  beauté  que  j'aime.  Je 
99  te  donne  le  choix.  Il  m'eft  facile  de 
3>  Rapprendre  que  je  fuis  le  diable  le  plus 
i>  cruel  &  le  plus  terrible  qui  foit  en 
»•  enfer,  ce 

A  ce  défi ,  où  Ton  reconnoît  les  fu- 
Teurs  de  la  jaloufie ,  Blacaffet  répond  en 
amant  &  en  chevalier  ; 

^  Seigneur  diable ,  puifque  tu  es  venu 
te  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  noire ,  je 
93  ne  te  crains  ni  toi  ni  tes  menaces  ;  & 
»  je  fuis  prêt  à  te  combattre/ Celle  pour 
»>  qui  je  refpire  fans  trouble  ,  me  défen- 
se dra  de  ta  fureur  &  de  ta  méchanceté. 
-»  Comme  elle  prend  ma  défenfe ,  je  te 
-»  défie  toi-même  ,  fans  perdre  le  tems 
93  en  vains  difeours.  ce 
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L  I. 

GUILLAUME  DE  SAINT- 
GRÉ  G  O  R  I. 

Ije  feul  Crefcimbénl  a  parlé  de  ce 
troubadour  ,  &  ne  l'a  connu  que  par 
une  tenfon  avec  Blacas ,  où  il  s'agit  de 
décider  ;  »  Laquelle  eft  préférable ,  d'une 
»  grande  dame  qui  accorde  à  Ton  amant 
»  tous  les  plaifirs  d'amour ,  liors  un  feul 
»  point  qu'elle  excepte  ,  ou  d'une  belle 
»  demoifelle  qui  ne  met  aucune  reftric- 
*>  tion  à  Tes  faveurs.  «  Outre  cette  pièce, 
nous  en  avons  quelques-autres  peu  inté- 
raflantes  du  même  auteur.  Mais  voici  un 
firventë  en  ftyle  harmonieux,  où  il  expri- 
me fortement  fa  pafïion  pour  les  com- 
bats &  le  carnage. 

»  Le  joyeux  printems  qui  fait  éclore 
»  feuilles  &  fleurs ,  me  plaît  beaucoup , 
»  ainfi  que  les  jeux  des  oifeaux  qui  font 
Tome  IL   .  E 


'122      HlS.T.  tlTTÏRÀIRË 

»  retentir  les  bois  de  leurs  chants  !  Mais 
»  ce  qui  me  plait  davantage  ,  c'efl  de 
»  voir  parles  prairies  tentes  &  pavillons 
»  plantés ,  &  cavaliers  armés  en  bataille 
s»  dans  les  campagnes. 

»  Je  ne  me  fens  pas  de  joie ,  lorfqu*à 
»  Tapproche  des  carreaux  ,  je  vois  les 
»  peuples  s'enfuir  &  emporter  tous  leurs 
»  biens ,  &  une  foule  de  gendarmes  cou- 
30  rir  après.  Je  me  plais  à  voir  châteaux 
»  afîlégés ,  barrières  rompues  &  enfon- 
30  cées ,  foldats  autour  d'une  enceinte  de 
s»  murs ,  &  de  foffés  garnis  de  palifla- 
3»  des. 

»  J'aime  à  voir  le  chef  armé  fur  fon 
»  cheval  ,  &  le  premier  à  l'aflaut ,  en- 
30  hardir  fes  gens  à  entreprendre  de  no- 
so  blés  proueffes.  Quand  les  efeadrons 
30  font  mêlés ,  chacun  doit  le  fuivre  de 
ao  bonne  grâce.  Nul  alors  n'eil:  confidéré, 
»  qu'autant  qu'il  a  reçu  &  donné  grand 
3»  nombre  de  coups. 

»  Le  choc  commence,  Je  vois  percer 
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»  &  brifer  maffues ,  épées ,  cafques  &  bou- 
»  cliers  de  différentes  couleurs.  Je  vois 
»  charger  enfemble  maints  braves  vaf- 
»  faux.  Les  morts  &  les  blefîés  laiflent 
«  aller  leurs  fougueux  courfiers.  Et 
»  quand  on  s'eft  mêlé ,  que  tout  homme 
»  noble  ne  fonge  qua  hacher  têtes  & 
»  bras  ;  car  il  vaut  mieux  être  mort  que 
»  vaincu. 

»  Je  n'ai  pas  tant  de  plaifir  à  manger, 
»  boire  &  dormir ,  que  lorfque  j'entends 
»  combattans  crier ,  chevaux  hennir ,  8c 
»  tous  difant  à  Vaide  j  à  Vaidz  ;  lorfque 
»  je  vois  les  piétons  tombant  dans  les 
»  foffés  ,  les  cavaliers  abattus  dans  les 
»  prairies  ,  &  les  morts  qui  ont  les 
»  flancs  percés  de  lances  avec  leurs  ban- 
»  derôles.  « 

Envoi. 

»  Brave  comtefle,  on  vous  tient  pour  la 
»  plus  belle  qu'on  ait  vue  dans  le  monde. 
»  Béatrix ,  de  haut  lignage ,  dame  excel- 
»  lente  en  fageffe  &  en  efprit ,  fontaine 

Fij 
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»  d'où  jailliifent  mille  vertus ,  belle  au- 
»  deffus  de  toute  autre  beauté  ,  votre 
»  noble  mérite  eft  monté  fi  haut  qu'il 
»  furpaffe.  tout*. 

»  Barons  >  mettez  en  gages  châteaux , 
»  villages  &  villes ,  plutôt  que  de  ne  pas 
»: aller  faire  la  guerre.  « 
■  Ce  tableau  de  deftrudion  &  de  car- 
nage peint  la  barbarie  des  hommes  , 
îorfque  livrés  aux  partions  meurtrières , 
ils  fe  délectent  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
affreux.  Qu'un  guerrier  aime  la  guerre  , 
qu'il  s'échauffe  dans  le  combat ,  qu'il  s'y 
acharne  même  par  une  forte  d'iyreffe 
violente  :  cela  tient  à  notre  nature.  Mais 
de  contempler  de  fang-froid  avec  plai- 
fir  les  fpeclacles  de  mort,  que  préfente 
un  champ  de  bataille ,  &  de  n'avoir  au- 
cun retour  de  pitié  à  la  vue  de  cette 
épouvantable  boucherie  :  ce  font  les 
mœurs  d'un-Scythe  altéré  de  fang. 

*  C'eft  Béatrix  de  Savoie,  femme  de  RaJ^ 
jTiond  BérengerV,  comte  de  Provence. 
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L  I  I. 

GUILLAUME  DE  BERGËDAN, 

\  01  ci  encore  un  troubadour  de  Ca- 
talogne ,  diftingué  par  une  haute  naif- 
fance.  Mais  la  fougue  de  Ton  caractère , 
la  licence  de  Tes  mœurs  &  l'obfcéuité  de 
fes  pièces  l'ont  extrêmement  dégradé.  Sa 
vie  ,  comme  fes  ouvrages ,  eft  la  preuve 
des  excès  de  corruption  ,  dont  les  hom- 
mes font  capables  même  dans  les  teras 
de  fimplické  grollière  ,  qu'on  fuppofe 
quelquefois  exemts  de  vices  honteux. 

Guillaume  étoit  de  la  maifon 
des  vicomtes  de  Eergedan ,  une  des  plus 
anciennes  de  la  Catalogne,  &  qui  remon* 
toit  vraifemblablement  jufqu'aux  pre- 
miers G-oths,  établis  au-delà  des  Pyré- 
nées. On  le  rep réfente  comme  un  boa 
chevalier  ,  c'eft-à-dire  fans  doute  ,  un 
bon  guerrier  5  car  les  vertus  de  la  chenr 

Fii] 
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valerie  ne  brilloient  pas  dans  fa  perfon- 
ne.  Ennemi  de  Raimond-Foulques  de 
Tendona ,  feigneur  plus  riche  que  lui  & 
plus  piaffant,  il  l'affaffina  un  jour  par 
trahifon.  Ce  crime  le  fit  dépouiller  de 
fes  biens.  Il  trouva  d'abord  Tes  parens 
&  amis  empreffés  à  lui  adoucir  fon  infor- 
tune. Mais  il  leur  devint  fi  odieux  >  à 
force  de  licence  &  d'emportemens  ,  que 
tous  de  concert  l'abandonnèrent.  Leurs 
femmes,  leurs  filles ,  leurs  fceurs  n'étoient 
point  en  fureté  contre  fes  entreprifes. 
L'hiftorien  ajoute  qu'il  eut  beaucoup  de 
bonnes  &  de  mauvaifes  aventures ,  foit 
en  guerre,  foit  en  amour;  &  qu'il  fut  tué 
par  un  fimple  fantafiin. 

Prefque  toutes  fes  pièces ,  au  nombre 
de  vingt-trois ,  dont  quelques-unes  font 
inintelligibles  ,  contiennent  une  fatire 
envenimée  &  les  détails  les  plus  obfcè- 
nés. 

Il  dit  d'une  dame  dont  il  étoit  amou- 
reux ,  qu'il  voudroit  être  une  nuit  à  la 
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place  de  fon  mari  ;  qu'il  voudroit  que 
cette  nuit  durât  depuis  pâques  jufqu  a 
la  fête  des  martyrs ,  &  que  le  mari  fût 
aveugle  ou  endormi  tout  ce  tems-là.  Ce 
n'eft  rien  en  comparaifon  du  refte. 

Dans  une  autre  chanfon ,  il  paroît  fe 
vanter  d'avoir  eu  les  faveurs  de  fa  belle- 
fœur  :  ce  qui  occafionna  un  duel  entre 
lui  &  fon  frère.  Il  s'applaudit  »  d'avoir 
»  joliment  placé  des  cornzs  fur  le  cha- 
»  peau  de  ce  frère ,  qui  reflemble  à  un 
»  vieux  Juif  fortant  de  la  Synagogue.  « 

Il  dit  dans  l'envoi  :  »  Je  me  donne 
»  à  vous ,  brave  dame  de  Berga  ;  vous 
»  êtes  l'or  le  plus  fin ,  &  votre  mari  n'eft 
»  qu'ordure.  «  (  Berga  étoit  le  fief  prin- 
cipal de  la  maifon  de  Bergedan ,  qui  en 
tiroit  fon  nom.) 

Et  ailleurs  :  »  Qu'un ,  ni  deux  ni  trois 
»  chevaliers  ne  s'expofent  point  à  corn- 
»  battre  contre  moi,  pour  foutenir,  belle 
»  fœur  ,  que  vous  n'êtes  pas  la  meil- 
»  leure ,  la  plus  vertueufe  ,  &  la  plus 

F  iv 
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»  belle  des  dames  d'aucune  religion.  Paf 
»  la  foi  que  je  vous  dois ,  je  jure  de  les 
»  vaincre ,  fuiTent-ils  deux  Catalans  ou 
»  trois  Gafcons.  *  Il  charge  enfuite  Ton 
jongleur  d'aller  dire  à  monfeigneur  le 
roi  ,  de  ne  pas  fuivre  le  faux  confeil 
q  l'on  lui  donne  de  lui  faire  la  guerre  ; 
qu'il  fe  foumet  au  jugement  de  fa  cour* 
Quiconque  l'accufe  d'infidélité,  noir  ou 
roux ,  il  ne  s'en  foucie  point. 

Dépouillé  de  fes  fiefs  par  fentence  du 
roi  d'Aragon  ,  il  fe  plaint  d'être  aban- 
donné de  tout  le  monde  ;  de  ne  pouvoir 
fe  tenir  dans  la  plaine  ni  dans  les  mon- 
tagnes ,  puifque  le  roi  écoute  les  mér 
chans.  »  J'irai  chez  les  Turcs ,  &  il  n'en 
»  trouvera  aucun  qui  lui  donne  plus  de 
»  tourmens ,  &  lui  falTe  plus  de  mal  que 
»  moi.  a 

Trois  fîrventes  contre  1 evêque  d'Ur-i 
gel  font  remplis  d'affreufes  obfcénités. 

Il  lui  dit  dans  un  envoi  :  »  Jamais  tu 
»  ne  feras  fage ,  qu'oa  ne.  t  aie  fait  eunu- 
?  que.  « 
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Dans  un  antre  envoi  :  ?>  Je  prierai 
»  l'archevêque  de  Tarragcne  (  métropo- 
»  ncain  d'Urgel  ) ,  &  ne  le  tiendrai  pas 
»  pour  loyal  s'il  me  refuie  ,  de  le  dé- 
as  grouiller  de  la  pourpre  ,  le  mécréant: 
»  qu'il  eft  ;  car  je  fuis  sûr  qu'il  en  a  en- 
»  grofle  plus  de  cent,  <* 

Parlant  de  lui-même  dans  un  troifième? 
envoi ,  il  charge  fon  jongleur  d'aller  era 
diligence  trouver  le  roi ,  pour  le  prier 
de  le  tirer  de*  prifbn ,  en  l'affiirant  que ,, 
fi  on  l'a  aceufé ,  il  faura  bien ,  quand  il 
fera  libre ,  en  donner  le  démenti  à  quel- 
que feigneur  que  ce  foir.  Il  avoue  ers 
termes  obfcènes,  qu'il-  a  débauché  les 
femmes  de  trois  maris.  Peut- être  l'avoit- 
on  mis  en  prifon  pour  ces  débauches;. 
Quelle  manière  de  fe  jufôfierî 

Il  raconte  ailleurs  un  combat  qu'il  a 
fbutenu  contre  le  marquis  de  Mataplanai, 
errpréfence  des  chanoines  &  des  bour- 
geois de  Vie.  Il  reçut  d'abord  un  Rides 
ectug  fur  la  tëk&?  mais  ce-  coup  a-vai# 
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porté  à  faux  :  »  Sans  cela  *  dit- il  à  (bft 
»  adverfaire,  vous  auriez  tué  celui  qui  fait 
»  les  maris  cocus  j  £r  qui  fait  bien  peindre 
»  des  cornes  au  front,  «  Qu'on  me  par- 
donne cette  traduction  littérale  :  elle 
donne  une  idée  jufte  du  goût  &  des 
mœurs  de  l'écrivain. 

La  feule  pièce  de  Guillaume  de  Ber- 
gedari,  dont  on  puiffe  un  peu  le  louer, 
eft  fa  complainte  fur  la  mort  du  preux 
marquis  de  Mataplana  ,  le  même  avec 
lequel  il  s'étoit  battu. 

»  Il  a  laiiïe  notre  pays  dans  une  vive 
y>  défolation  ,  par  la  mort  que  les  païens 
»  lui  ont  donnée.  Mais  Dieu  fa  pris 
»  auprès  de  lui ,  pour  lui  faire  miféri- 
»  corde  de  fes  fautes  ,  tant  grandes  que 
»  petites  ;  &  les  anges  lui  ont  rendu 
»  témoignage  de  (es  combats  pour  la  foi 
»  chrétienne.  Marquis  >  fi  j'ai  dit  de  vous 
»  des  injures  ,  je  confeffe  que  ce  font 
»  des  menfonges.  Car  depuis  que  Dieu? 
»  bâtit  Mataplana ,  jamais  il  n'y  eut  de 
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s»  noble  au  de  feigneur  qui  vous  valût, 
»qui  fût  auflf  brave  &  aufîï  glorieux. 
»  Je  ne  le  dis  point  par  flatterie.  Je  vou- 
»  drois  qu'avant  votre  départ  r  la  haine 
»  furieufe  dont  nous  étions  animés  fe 
»  fût  appaifée  de  bonne  foi  :  car  j'ai  le 
»  cœur  plein  de  regret  de  n'être  point 
»  allé  à  votre  fecours.  Nulle  crainte  ne 
»  m'auroit  retenu  y  &  je  vous  aurois  dé- 
»  fendu  contre  ces  infidelles.  Dieu  vous 
»  a  mis  dans  la  meilleure  place  de  fort 
»  paradis ,  près  du  roi  de  France  &  de? 
»  Roland.  Mes  jongleurs  de  Ripoles  3c 
*  de  Sabata  y  font  de  même ,  avec  les 
»  plus  belles  dames  „  fur  un  tapis  couvert 
»  de  fleurs.  « 

Qu'un  débauché  prenant  le  ton  dé- 
vot ,'  félon  l'ufage  de  fon  fiècle ,  ait  dé- 
peint le  Paradis  dans  le  goût  de  Maho- 
met :  on  ne  doit  pas  s'en  étonner.  Mais 
que  les  mahométans  fufTenr  appelés 
païens  ou  idolâtres,  par  les  chrétiens 
qu'ils  accufoient  injurieufement  d'îdola- 

Fvj 
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trie  :  c'eft  une  fîngularité  remarquable* 
furrout  en  Efpagne  où  le  mahométifme 
régnait  encore  ,  &où  Ton  devait  (avoir 
que  l'unité  de  Dieu  en  eft  la  bafè.  Les 
haines  de  religion  n'y  regardent  pas  de 
fi  près.  Elles  fe  nourrifïbient  alors  très- 
fouvent  de  calomnies  ,  ainfî  que  de  car- 
nage &  d'atrocités.  On  ne  favoit  rien., 
on  s'acharnait  les  uns  contre  les  autres.; 
'comment  auroit*  on  pratiqué  cette  juftir 
ce  exacte  ,  qui  fuppofe  autant  de  lumiè> 
les  que  de  bonne  foi  ? 
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LUI. 

GRANET, 

Al  paroît  que  ce  troubadour  étoit  de- 
Provence ,  &  qu'il  écrivoit  dans  le  tems 
que  Charles  d'Anjou  ,  frère  de  S.  Louis, 
fe  préparoit  à  la  cofiquéte.  du  royaume 
de  Naples ,  pour  laquelle  fans  doute  il 
n'épargnoit  pas  les  impôts  à  fes  fujets* 
G  r  a  n  e  T ,  de  fon  côté ,  ne  lui  épargne 
pas  les  reproches  dans  un  firVente ,  ou 
il  dit  :  »  Que  le  comte  Charles  eft  du 
»  plus  haut  lignage  qui  fut  jamais.,  &: 
»  gracieux  en  tous -points,  pourvu  qu'on 
»  ne  lui  demande  rien.  «  Il  l'exhorte  à 
délivrer  les  Provençaux  des  concuflions 
de  fes  officiers  s  contre  lefquels  on  net 
peut  avoir  juftice  auprès  de  lui  ;  &  qui 
écrafent  les  barons  ,  en  extorquant ,  à 
ibrce  ouverte ,  ce  que  l'on  avoit  cou~ 
tume  de  donner  par  forme  de  contribua 
lion,  volontaire* 
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Un  autre  reproche  qu'il  lui  fait ,  efi: 
de  ne  pas  reprendre  ce  que  le  dauphin 
lui  a  pris  ;  parce  que  la  guerre  lui  cou* 
teroit  de  l'argent.  Il  s'agit  du  démembre- 
ment des  comtés  de  Gap  &  d'Embrun  , 
que  Guillaume  VI ,  comte  de  Forcal- 
quier ,  fit  en  1202 ,  en  faveur  d'André 
de  Bourgogne  ,  dauphin  de  Viennois  y 
au  préjudice  de  Raimond  Bérenger , 
comte  de  Provence,  beau-pere  de  Char- 
les d'Anjou.  Bérenger  avoit  époufé  la 
petite-fille  aînée  de  Guillaume  ;  &  le 
dauphin,  fa  petite-fille  cadette  :  l'aînée 
devoir  tout  avoir ,  au  jugement  de  no- 
tre poëte. 

Outre  ce  fîrvente ,  cité  par  Crefcim- 
béni,  nous  trouvons  une  tenfon  fingu- 
îière  ,  dont  voici  le  fens  ,  autant  que 
l'obfeurité  de  la  pièce  permet  de  le  ren- 
dre, 

Granet  exhorte  Bertrand  à  renoncer 
sux  follicitudes  d'un  amour  malheureux,, 
&  à  travailler  au  falot  de  for*  ame  y  ea 
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allant  outre-mer  où  rAntechrift  eft  fur 
le  point  de  détruire  ceux  qui  s'efforcent 
de  convertir  les  infidelles.  Bertrand  ré- 
pond qu'il  eft  fort  aife  du  fuccès  de 
I'Arrtechrift  ;  qu'il  eft  prêt  à  croire  en 
lui ,  tant  il  lui  trouve  de  pouvoir,  dans 
Tefpérance  qu'il  fléchiroit  en  fa  faveur  le 
cœur  de  fa  maîtrelfe.  Granet  lui  repro- 
che l'indigne  voie  par  laquelle  il  veut 
parvenir  à  fon  but ,  &  obferve  que  ce 
bien  feroit  payé  trop  cher  par  fa  dam- 
nation. »  Tout  eft  légitime  pour  fauver 
»  ma  vie ,  réplique  Bertrand  ;  je  meurs 
»  pour  la  plus  aimable  des  femmes  ;  8c 
»  ayant  perdu  f  efprit ,  fi  je  pèche  en  me 
»  jetant  entre  les  bras  de  FAntechrift  * 
»  Dieu  me  le  doit  pardonner.  « 

Ces  traits  d'impiété  nous  étonnent  3, 
chaque  fois  qu'ils  fe  préfentent  dans  les 
ouvrages  des  troubadours;  mais  en  y 
réfîéchiffant ,  on  conçoit  que  l'extrême 
fuperftition  &  l'irréligion  doivent  fe  ren^ 
contrer  dans  un  même  fièçle  ;  la  pre~ 
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mière  fut  toujours  un  des  principes  de 
la  féconde; 

Bertrand  d'Alamanon  eâ  fans  doute 
l'interlocuteur  que  Granet  a  mis  fur  la 
fcène;  car  il  le  tourne  en  ridicule  par: 
des  couplets ,  au  fujet  de  la  tenfon  de 
Sordel,  où  celui-ci  fe  déclare  pour  la 
galanterie,  &  Bertrand  pour  la  cheva- 
lerie. 

»  Puifque  le  comte  (  apparemment 

»  Charles  d'Anjou)  défïre,  feigneur  Sor- 

»  del ,  que  je   rapporte  les  folies   que 

»  vous  &:  Bertrand  d'Alamanon   avez 

»  dites  dans  votre  tenfon  ;  je  le  diraf 

»  franchement ,  vous  extravaguez  l'un* 

»  &  l'autre  ;  vous ,  Sordel ,  en  ce  que 

»  vous    ne    valûtes    jamais     rien     ert 

»  amour  ;  &  Bertrand  ,  en  ce  qu'il  a 

a>  foutenu  le  mérite  des  armes,  lui  qur 

*na   jamais    perdu    au    combat    une 

»  maille  de  fon  haubert.  On  fait  bierr 

a>  l'ufage  de  Sordel ,  d'aimer  fa  mie  fonsc 

»  pouvoir  en  jouir, ,,  m^m  Et  fi  j^mai^ 
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un  grand  corps  lâche ,  mou  ,  flafque  , 
plein  de  poltronnerie  &  de  noncha- 
lance peut  fe  fignaler  aux  armes ,  mon 
compère  Bertrand  remportera  le  prix 
»  fans  doute.  « 

En  copiant  ces  morceaux ,  je  fens  le 
dégoût  qu'ils  doivent  caufer.  Mais  oii 
connoîtroit  fort  mal  les  troubadours  ,  fi 
on  ne  s'ennuyoit  pas  quelques  moment 
avec  eux. 
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L  I  V. 
FOLQUET  DE  LUNEL. 

JT  olquet  de  Lunel  ne  nous  eft 
connu  que  par  fes  pièces.  Il  en  exifte 
fept;  cFoù  nous  tirerons  quelques  éclair- - 
ciiïèmens  fur  fa  vie ,  de  quelques  détails 
curieux  fur  les  mœurs  de  fon  tems. 

Une  de  ces  pièces  contient  féloge 
d'Alphonfe ,  roi  de  CafUlle  &  de  Léon, 
Le  poëte  s'étonne  que  les  électeurs  ne 
mettent  pas  en  pofTefîion  de  l'empire  un 
roi  fi  vaillant.  Il  a  entendu  dire  parmi 
les  Lombards ,  que  les  Allemands ,  les 
Brabançons  &  les  Romains  le  veulent 
pour  empereur ,  que  ceux  de  Milan ,  de 
Pavie ,  de  Crémone ,  &c ,  fe  préparent  à 
lui  faire  une  réception  honorable ,  s'il 
vient  en  Italie. 

L'hiftoire  nous  apprend  qu'après  la 
dépofition  de  Frédéric  II ,  perfécuté  pat 
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les  fouverains  pontifes ,  Alphonfe  X  roi 
de  CafHlle  ,  furnommé  le  Sage ,  fut  élu 
empereur  en  125*7  par  une  partie  des 
éle&eurs.  Les  autres  donnèrent  l'empire 
à  Richard ,  frère  de  Henri  III  roi  d'An- 
gleterre ;  &  après  la  mort  de  Richard , 
à  Rodolphe  de  Habfbourg  qui  eut  pour 
lui  la  cour  de  Rome.  Folquet  fe  plaint 
de  la  partialité  du  pape  Grégoire  X 
pour  le  concurrent  d' Alphonfe  ;  &  fou- 
haite  qu'on  pût  appeler  du  pape  à  un: 
plus  grand  que  lui.  Tout  le  monde  con- 
noît  afFez  ,  fans  avoir  befoin  de  cette 
preuve ,  quelle  étoit  l'influence  des  pon- 
tifes dans  toutes  les  grandes  affaires ,  Se 
combien  on  commençoit  à  fentir  un 
joug  qu'il  fembloit  impolïible  de  fe- 
couer. 

Henri ,  comte  de  Rhodez  3  fut  vrai- 
femblablement  le  protecteur  de  notre 
pocte  ,  qui  le  nomme  fon  feigneur  &  lui 
adreffe  la  plupart  de  fes  chanfons.  Cepen- 
dant ils  ne  s'accordoient  pas  enfembl© 
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fur  un   point   capable   de   défunir   îe* 
cœurs ,  en  des  tems  où  les  préjugés  de 
religion  devenoient  un  flambeau  de  dis- 
corde. 

Folquat  ,  extrêmement  dévct  à  la 
fainte  Vierge  ,  non  avec  les  lumières 
d'une  piété  fage  >  mais  avec  tout  l'en- 
thoufiafme  de  l'ignorance  ,  portoit  dans 
cette  dévotion  Tes  idées  galantes  &  ro* 
manefques.  La  Vierge  étoit  pour  lui  une 
dame  incomparable ,  donc  il  exaltoit  les 
charmes,  à-peu-près  comme  les  autres 
troubadours  ceux  de  leur  maîtrerTe.  II 
fappeloit  fa  Gerfon  ;  il  la  chantoit  en 
termes  profanes.  Le  comte  de  Rhodez 
apparemment  ne  goûtoit  point  cett* 
dévote  galanterie ,  &  s'avifa  d'en  plai- 
fanter.  Le  poëte ,  dans  une  pièce  où  il 
ne  laifTe  pas  de  lui  donner  des  éloges, 
f  exhorte  à  faire  pénitence  d'avoir  médit 
de  fa  belle  ;  il  l'aceufe  d'avoir  fait  une 
grande  héréfîe  en  parlant  d'elle  autre- 
ment que  lui  j  il  lui  déclare  même  la 
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guerre  jufqu'à  ce  qu'il  ait  changé  de  Lan- 
gage. 

Ailleurs  :  »  On  ne  fauroit  trop  louer , 
»  dit-il ,  le  preux  comte  de  Rhodez  & 
»>  ma  Gerfon .,  qui  fut  fans  péché.  Si  le 
»  comte  peut  quitter  fa  vilaine  &  noire 
&  maîtrefTe  ,  &  s'il  ceffe  de  mal  parler 
*>  de  ma  Gerfon  j  nous  ferons  tous  heu- 
»  reux.  «c 

La  dernière  pièce  du  troubadour  eft 
une  fatire  de.s  mœurs,  d'autant  plus  digne 
de  curiofité  ,  quoique  peu  fpirituelle  , 
qu'on  y  voit  une  peinture  des  vices  de 
prefque  tous  les  états.  Le  début  eft  d'une 
dévotion  fingulière. 

»  Au  nom  du  Père  glorieux  qui  foi* 
»  ma  l'homme  à  fon  image ,  je  fais  un 
*>  chant  propre  à  plaire  aux  bons  ,  &  à 
33  déplaire  aux  méchans ,  qui  négligent 
*>  Dieu  dont  le  fang  nous  a  rachetés.  Je 
>?  ne  vois  plus  empereurs  ,  rois ,  gens 
9»  d'églife  ,  ducs ,  comtes  ni  barons  fer- 
as» yant  Dieu.  Autrefois  il  s'en  trouvok 
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»  toujours  quelqu'un  qui  alloit  en  Syrïe< 
»  venger  notre  Seigneur.  Aucun  ne  fe 
»>  met  en  peine  aujourd'hui  de  recou- 
w  vrer  le  faint  fépulcre  ,  dont  les  Turcs 
s>  font  en  pofTeilion.  a 

Suit  une  déclamation  contre  les  gens 
d'églife.  »  Ils  prennent  par  des  excom- 
»>  munications ,  dit  le  poëte  ,  tout  ce 
»  qu'ils  trouvent  à  leur  bienféance.  cC 
(  Reproche  remarquable  dans  la  bouche 
d'un  dévot.  ) 
Il  ajoute  : 

m  L'empereur  exerce  des  injuftices 
»  contre  les  rois  ,  les  rois  contre  les 
»  comtes  ;  les  comtes  dépouillent  les 
»  barons  ;  ceux-ci  s'emparent  des  mai- 
»  fons  de  leurs  vafTaux ,  &  pillent  leurs 
m  payfans*  Les  laboureurs  ,  les  bergers 
33  font  à  leur  tour  d'autres  injuftices.  Les 
33  gens  de  journée  ne  gagnent  point  l'ar- 
33  gent  qu'ils  exigent.  Les  médecins  fe 
33  mêlent  d'un  métier  qu'ils  ignorent , 
?ï tuent  en  croyant  guérir,  &  fe  font 
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*>  cependant  pa^er.  Les  marchands  Ôc 

»  artifans  font  menteurs  &  voleurs.  Les 

*>  jongleurs  courent  le  monde  pour  débi- 

33  ter  des  hiftoires  médifantes.  Les  ma- 

»  ris  &  les  femmes  pèchent  les  uns  en- 

»  vers  les  autres.  Les  femmes  ont  de 

33  leurs  galans  des  en  fans  qu'elles  mettent 

a>  fur  le  compte  de  leurs  maris.  Les  au- 

m  bergiftes  ,  au  premier  abord  ,  s'em- 

»  prefTent  de  vous  fervir  :  l'hôtelfe  eft 

s»  pleine  de  complaifance  ;  les  fervantes 

33  fa  vent  fe  livrer  à  tous  vos  défîrs  :  vous 

»  convenez  qu'ils  mangeront  avec  vous; 

«  &  alors ,  fi  vous  êtes  content ,  vous 

»  leur  envoyez  des  oies ,  des  perdrix , 

33  de  bonnes  viandes  fraîches  &  falées , 

33  du  pain  blanc  &  des  vins  clairs  :  ils 

»  vous  vendent  de  mauvaife  avoine  mal 

33  mefurée  ,  &  du  foin  pourri  :  encore 

3>  ont-ils  dQS  mangeoires  percées  ;  &  les 

=»  cochons  viendront  manger  ce  qu'on 

s»  aura  mis  devant  vos  chevaux,  tandis 

33  que  vous  dormirez  dans  de  mauvais 
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*>  lits  &  des  draps  fales  ;  &  après  cela  i 
»  on  vous  accablera  d'injures ,  fi  vous 
ao  ne  payez  au  double  tout  ce  qu'on 
»  vous  aura  fourni.  « 

Enfuite  le  poëte  fe  déchaîne  contre 
les  Vaudois ,  les  hérétiques  &  ufuriers  , 
les  dépoiitaires  infidelles  ,  les  maris  dé- 
bauchés ,  les  incrédules  &  blafphéma- 
teurs  ;  contre  les  bateliers  &  péages  qui 
ne   rendent  point  à  leurs    maîtres  ce 
qu'ils  ont  reçu  ;  contre  les  fergens  ou 
huiiîiers  qui  font  fur  les  pauvres  des  fai- 
tes injuftes;  contre  les  emprunteurs  qui 
ne  payent  point.  Il  parle  des  joies  du 
paradis  &  des  peines  de  l'enfer.  Il  con- 
fefTe  qu'il  a  vécu  en  pécheur,  &  efpère 
que  la  miféricorde  divine  lui  lahTera  le 
tems  de  fe  réformer.  Il  repréfente  les 
filets  du  diable  tendus  par  tout ,  même 
dans  les  cloîtres ,  &  fi  fubtiîement  que 
les  anges  mêmes  y  font  tombés.  II  prie 
Dieu  d'accorder  la   paix  aux  rois.   Il 
^commande  au  pape  ,  lui  qui  doit  être 

la 
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ïâ  lumière  &  le  gardien  de  la  chrétienté , 
de  ne  pas  fouffrir  que  la  guerre  fe  faffe 
dans  les  pays  que  Dieu  lui  confie  ;  de 
prendre  garde  d'encourir  la  difgrace  de 
Dieu ,  s'il  ne  fait  cefler  les  troubles  de 
la  Sicile,  qui  affligent  les  chrétiens  & 
réjouiffent  les  païens.  (La  maifon  d'Ara- 
gon difputoit  alors  cette  couronne  à  la 
maifon  d'Anjou.  ) 

La  conclufion  eft  digne  du  début  : 
»  Ce  roman  a  été  commencé  au  nom 
to  de  Dieu  ;  qu'il  finifïè  de  même ,  & 
»  qu'il  foit  envoyé  au  vaillant  comte 
»  de  Rhodez ,  pour  y  réformer  ce  qu'il 
»  trouvera  répréhenfible  ;  car  il  a  le 
?3  jugement  fain.  Et  fi  ce  roman  eft  bon , 
s>  qu'il  foit  inféré  dans  fon  livre ,  qui  eft 
a>  un  recueil  d'ouvrages  anciens.  • .  • .  • 
»  Moi  Folquet  ai  fait  à  Lunel  ce  roman 
>3  de  la  vie  mondaine,  l'an  de  J.  C.  1284. 
3î  Par  ce  même  Folquet  qui  depuis  qua- 
*>  rante  ans  ofFenfoit  Dieu  ,  âgé  de  qua- 
s>  rante  ans.  « 

Tome  IL  Q 
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Nous  trouverions  parmi  les  moder- 
nes des  pièces  auiîi  dépourvues  de  fe! , 
dont  la  le&ure  paroîtroit  infupportable  : 
mais  une  infipide  (implicite  a  je  ne  fais 
quel  attrait  dans  les  ouvrages  des  trou- 
badours. Elle  rend  au  naturel  la  façon 
de  penfer  &  de  fentir  d'un  tems  remar- 
quable, où  les  efprits  fortoientde  la  bar# 
barie ,  &  où  les  mœurs  commençaient  à 
fe  corrompre  en  fe  raffinant. 
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L  V. 
GUILLAUME  DE  LA  TOUR. 

JL/  e  château  de  la  Tour  en  Périgord 
fut  la  patrie  de  ce  jongleur ,  qui  paffa  la 
plus  grande  partie  de  Ces  jours  en  Lom- 
bardie.  Des  auteurs  italiens  ,  comme 
l'obferve Crefcimbéni^ont  prétendu  qui! 
étoit  d'origine  italienne.  C'eft  fur  quoi 
nous  ne  difputerons  avec  perfonne.  Rap- 
portons feulement  ce  que  nos  manuf- 
crits  offrent  ici  de  curieux.  Ils  nous  ap- 
prennent que  Guillaume  de  la  Tour  fa- 
voit  beaucoup  de  chanfons  ,  qu'il  les 
chantoit  d'une  manière  agréable  ,  qu'il 
en  compofa  lui-même  avec  fuccès  :  mais 
qu'on  lui  trouvoit  un  défaut  ;  c'eft 
qu'avant  de  commencer  une  chanfon,  il 
en  expliquoit  le  fujet  par  un  difcours 
d  une  longueur  infupportable.  L'amour 
le  rendit  fou  ;  voici  comment. 

Gij 
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Amoureux  de  la  femme  d'un  barbier 
de  Milan ,  jeune  &  belle ,  il  ne  mit  point 
de  bornes  à  fa  paflîon  ;  il  enleva  fa  mai- 
trelTe ,  &  l'emmena  à  Corne.  Elle  mourut 
bientôt  après.  Ce  fut  pour  lui  un  cha- 
grin fî  accablant ,  qu'il  en  perdit  la  rai- 
fon.  Il  s'imagina  qu'afin  de  fe  débarraffer 
de  lui ,  elle  contrefaifoit  la  morte.  Pen- 
dant dix  jours  il  refta  comme  cloué  fur 
fa  tombe.  Il  l'ouvroit  tous  les  foirs  ;  il 
l'en  retiroit ,  la  regardoit  fixement  au 
vifage,  l'embraiToit ,  la  baifoit  ;  la  con- 
jurant de  lui  dire  fi  elle  étoit  morte  ou 
vivante  ;  de  retourner  avec  lui  R  elle 
vivoit  ;  &  au  cas  qu'elle  fût  morte ,  de 
lui  déclarer  ce  qu'elle  fouffroit  en  purga- 
toire ,  parce  qu'il  feroit  tant  d'aumônes , 
il  feroit  dire  tant  de  méfies ,  qu'il  la  déli- 
vreroit  enfin. 

Les  habitans  de  Corne ,  informés  de 
cette  folie ,  le  chafTerent  de  la  ville  & 
du  pays.  Il  erra  d'un  lieu  à  un  autre  , 
cherchant  par  tout  des  devins,  pour 
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favoir  d'eux  fi  fa  maîtreife  pouvoit  reve- 
nir en  vie.  Un  moqueur  lui  fit  accroire 
qu'elle  reflufciteroit  infailliblement ,  s'il 
récitoit  chaque  jour,  une  année  entière, 
tout  le  pfeautier  avec  cent  cinquante 
Pater  &  Avt^  &  s'il  faifoit  l'aumône  à 
fept  pauvres  :  encore  failoit-il  faire  tout 
cela  fans  avoir  mangé ,  ni  bu  ,  ni  parlé. 
Guillaume  fut  ravi  de  la  découverte, 
exécuta  ponctuellement  toutes  les  con- 
ditions ;  mais  ne  fe  voyant  pas  plus 
avancé  au  bout  de  l'an ,  il  mourut  de 
défefpoir. 

Tel  eft  le  récit  de  rhiftorien  proven- 
çal, dont  il  feroit  hafardeux  de  garan- 
tir la  vérité. 

Parmi  treize  pièces  de  ce  troubadour, 
nous* ne  trouvons  de  remarquable  que 
les  deux  tenfons  fuivantes. 

Première  Tenson. 

Guillaume  demande  à  Imbert ,  »  S'il 
»  fauroit  plus  de  gré  à  une  dame  qui 
9>  voudroit ,  par  de  longues  épreuves  , 

G  iij 
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»  s'afïurer  de  la  fïncérité  de  fes  fend- 
ît mens ,  qu  a  une  autre  d'un  mérite  égal, 
o>  qui  lui  accorderoit  tout  fans  fe  faire 
»  beaucoup  prier  ?  «  Imbert  fe  déclare 
pour  la  dernière.  *  Mais,  objecte  Guil- 
»  laume  ,  il  y  a  bien  de  l'imprudence 
»  dans  celle  qui  accorde ,  avant  d'être 
»  sûre  de  la  fidélité  &  de  la  difcrétion 
»  de  fon  amant  ;  elle  expofe  fa  réputa- 
tion; un  amant  ne  doit  pas  trouver 
»  mauvais  que  fa  maîtrefïè  foit  d'abord 
*>  fur  la  réferve  :  au  contraire  ,  il  doit 
»  craindre  ,  fi  elle  fe  livre  à  lui  précipi- 
»  tamment,  qu'elle  ne  fe  livre  à  un  autre 
35  avec  la  même  facilité.  «  Imbert  pen- 
fifbe  dans  fon  opinion ,  parce  que  le  plai- 
fir  ne  peut  commencer  trop  tôt,  &  qu'on 
ne  peut  jamais  trop  tôt  être  heureux. 

Le  plaifir  fans  mœurs  !  cette  maxime 
n'étoit  point  rare ,  &  les  poètes  la  ren- 
doient  certainement  plus  commune, 
Q.u  auroit  dit  Platon  de  la  plupart  de 
nos  troubadours  ? 
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Se.conde   T  e  n  s  o  n. 

»  Si  un  ami  qui  aime  tendrement  fon 
»  amie  ,  la  voyoit  mourir  devant  Tes 
»  yeux ,  quel  feroit  pour  lui  le  meilleur 
»  parti  à  prendre ,  de  mourir  lui-même 
»  ou  de  lui  furvivre  ?  «  Guillaume  de  la 
Tourpropofe  la  queftion  à  Sordel,  dont 
par  conféquent  il  étoit  contemporain. 

La  réponfe  de  Sordel  eft,  »  Que  fi  la 
3»  mort  fépare  l'ami  de  celle  qui  occupe 
»  uniquement  fon  cœur  ,  il  vaudroit 
»  mieux  pour  lui  la  fuivre  dans  le  tom- 
»  beau ,  que  de  refter  en  proie  à  une 
»  défolation  extrême.  «  Guillaume  dit , 
33  Que  l'amie  n'y  gagneroit  rien ,  R  fon 
3>  ami  mouroit  pour  elle  ;  &  qu'on  ne 
?  doit  rien  faire  d'où  il  puiffè  réfulter  un 
»  mal  fans  aucun  bien.  «  Sordel  répli- 
que,  *>  Le  fort  de  l'ami  fépare  de  fon 
*>  amie  eft  fi  affreux ,  que  fi  la  mort  ne 
*  vient  pas  terminer  fes  jours  ,  il  doit  fe 
»  la  donner  lui-même,  afin  de  terminer 
»  le  cours  de  fes  foupirs  &  de  fes  pleurs.  « 

Giv 
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Ces  deux  troubadours  font  ici  un 
rôle  oppofé  à  leur  caractère.  Sordel  fou- 
tient  qu'il  faut  fe  tuer  pour  ne  pas  fur- 
vivre  à  une  maîtrefTe;  &  il  aimoit  palTion- 
nément  la  vie  :  Guillaume  foutient  le 
parti  d'une  fage  modération  ;  &  il  devint 
fou ,  il  mourut  de  défefpoir ,  pour  avoir 
perdu  fa  maîtrefTe.  Il  paroîtroit  encore 
plus  étrange  que  le  fuicide  fût  recom- 
mandé dans  cette  pièce  3  fi  l'on  devoit 
prendre  à  la  rigueur  ce  que  les  poëtes 
hafardoient  en  fe  jouant.  (  Voyez  S  o  &- 

PEL.) 
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L  V  I. 

LANFRANC    CIGALA 
&  SIMON  DORIA. 

«Lanfranc  Cigala,  difent  nos 
»  manufcrits ,  étoit  de  Gènes  ,  homme 
»  noble  &  favant.  Ii  fut  juge  &  cheva- 
»  lier ,  mais  il  s'adonna  furtout  à  la  pre- 
»  mière  de  ces  proférions.  Il  fe  livra  beau- 
»  coup  aufîî  à  la  galanterie  &  à  la  poéfie  $ 
y>  futbon  troubadour,  &  compofa  maintes 
»  bonnes  chanfons3dont  Dieu  étoit  prin- 
»  cipalement  l'objet.  «  Crefcimbéni  nous 
apprend  qu'on,  voyoit  à  Gènes  fon  por- 
trait dans  la  maifon  du  vicomte  de  Ci- 
gala  ;  avec  cette  infeription  :  Lanfrancuï 
Cigala  conful*anno  124.8 »,  jurifconfultus* 
pozta  egregiws,  Il  ajoute  qu'on  trouve  des1 
preuves  qu'il  exerça  en  diffêrens  tem& 
plusieurs  chargea  publiques.- 

Une  demoifell©  de  Provence-,  nom^ 

6^ 
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mée  Berlarida ,  de  Fancienne  &  illuflre 
maifon  génoife  de  Cibo,  dont  une  bran- 
che avoit  pafTe  à  Marfeille ,  fut  l'objet 
de  plufieurs  des  chanfons  de  Cigala-  Il 
étoit  furtout  enchanté  de  fon  agréable 
fourire.  De-là  le  nom  poétique  de  Belris 
qu'il  lui  donne  quelquefois.  Écoutons- le 
parler  de  fa  maîtreiTe,, 

33  J'ai  vu  le  plus  joli  rire  du  monde.  Il 
»  me  tourne  la  tête  de  plaifîr. .  • . ... .  * 
3>  On  fe  garantiroit  plutôt  d'un  archer 
a»  à  double  haubert ,  que  du  double  re- 
>3  gard  perçant  de  cette  belle,  D'un  de 
a?  fes  yeux  elle  frappe  ;  puis  redoublant 
»  de  l'autre ,  elle  y  joint  un  charmant 
s»  petit  fourire.  Elle  eft  entrée  ainfî ,  & 
»  s'eft  enfoncée  profondément  dans  moa 
a>  cœur..  « 

Dans  une  autre  pièce ,  iï  fe  plaint  de: 
^inutilité  de  fes  pourfuites ,  malgré  un 
l>aifer  qu'il  a  reçu,  &  qui  lui  fkpouneir 
<du  fond  de.  fon  cceur  un  foupîr ,  qiïdl 
j§mt  êtze.  k  de^niei  do.  fk  vie*.  Yoici  un^ 
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fiiïiorr  ingénieufe ,  par  laquelle  il  s'effor- 
ce d'obtenir  l'objet  de  Tes  vœux. 

o>  L'autre  nuit ,  comme  je  dormois , 
»>  il  s'éleva  une  difpute  entre  mon  cœur 
»  &  ma  raifort-,  au  fujetdes  plaintes,  que- 
»  font  les  amans  contre  les  dames.  Mot* 
3»  cœur  prétendoit  que  l'amour  étoit  au- 
35  teur  des  tromperies  dont  on  aceufe- 
»  les  belles  ;  ma  raifon  les  imputok  à 
a»  leur  orgueil  &  à  leurs  caprices-  Vous 
»  vous  trompez ,  leur  dis- je  ;  la  faute  en 
a>  eft  aux  amans  légers.  Les  belles  font 
»  forcées  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes ,, 
»  pour  démêler  l'amour  faux  d'avec  le 
a»  véritable  amour..  Mais  quand  elles 
s»  connoifiènt  qu'on  les  aimefincérement,. 
»  elles  aiment  avec  autant  de  bonne  foi., 

33  Dans  ce  moment ,.  il  me  fembla  que 
39  celle  que  j'adore  m'apparut*  &  me  dk^ 
3>  Beau,  doux  ami ,  je  vous  rends  mille- 
»  grâces'  de  l'honneur  que-  pour  mol 
»•  vous  avez  fait  à.  mon-  fexe.  Vous-  avez: 
a»biea-saifp.n,.Siles  amans  étorent  moins 

G.vj, 
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3>  pervers ,  ils  n'auroient  point  à  fe  pîain- 
33  dre  de  f  amour.  —  Grand  merci  à 
»  vous-même  ,  madame  ,  de  l'honneur 
sa  que  vous  me  faites.  Je  fuis  tellement/ 
»  à  vous ,  &  pour  la  vie,  que  je  ne  cef- 
^  ferai  de  m'en  louer ,  quelques  plain- 
33  tes  que  fafTem  les  autres  de  leurs 
»  amours.  « 

Une  complainte  fur  la  mort  de  Ber- 
landa  exprime  vivement  les  regrets  de 
notre  poète  : 

m  II  y  a  plus  de  mille  ans  que  la  mort 
»  n'a  commis  un  Ci  grand  crime.  Per- 
w  fonne  ne  vit  la  beauté  que  je  pleure  ,. 
»  perfonne  ne  l'entendit  nommer ,  qu'il 
33  n'en  devînt  amoureux.  Elle  rendoit 
sa  bons  les  médians ,  &  perfe<5Honnoit 
»  les  bons.  Comment  n'es-tu  pas  morte 
33  toi-même,  Provence,  avec  tous  tes 
»  habitans  ?  Te  voilà  pour  jamais  livrée 
33  à  des  regrets  pires  que  la  mort.  Mais 
3>  fi  nous  déplorons  notre  perte,  Ber- 
3>  Lnda  n  a  rien  perdu,   Dieu  vouloir 
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»  donner  un  royaume  dans  le  ciel ,  à 
»  celle  pour  qui  un  comté  fur  la  terre 
■•  étoit  trop  peu  de  chofe.  Les  faints 
»  anges  l'emportent,  en  chantant,  tout 
»  glorieux  de  leur  conquête ,  tandis  que 
»  nous  fommes  en  proie  à  d'éternelles 
»  douleurs,  <* 

La  dévotion  remplaça  l'amour  dans 
îe  cœur  de  Cigala.  Dans  quatre  ehan- 
fons  il  invoque  la  mère  de  Dieu  avec 
une  confiance  fans  bornes.  S'il  a  autres- 
fois  chanté  des  folies,  &  fait  des  couplets* 
d'amour  profane  ,  il  ne  veut  plus  chan- 
ter que  du  pur  amour  de  la  Vierge  ,  le: 
feul  dont  il  brûlera  déformais ,  &  qui 
purifie  tous  les  péchés.  Il  fait  fa  profefîion? 
de  foi ,  &  ajoute  que  fur  cet  article,  ilî 
n'a  pas  befoin  de  pénitence. 

Cette  dévotion  ne  pouvoit  manquer 
cFinfpirer  renthoufîafrne  des  croifadesv 
Les  chrétiens  venoient  de  perdre  Jéru* 
falem  &  le  faim  fépulcre,  auxquels  ils; 
fembloient  alors  attacher  l'eiTence-  dm 
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ehriftianifme.  Saint  Louis,,  malgré  îeS 
fages  remontrances  qu'on  lui  avoit  fai- 
tes, s'étoit  croifé  le  premier  dans  Tem- 
pérance de  réparer  ce  malheur.  Deux 
fîrventes  de  Cigala  tendent  à  exciter  le 
même  zèle  parmi  tous  les  fouverains.  Le 
roi  de  France  eft  le  modèle  qu'il  leur 
propo&r 

»  Je  le  loue  d'un  fi  beau  début ,  & 
»  j'efpere  qu'il  donnera  encore  de  plus: 
5>  beaux  fujets  de  le  louer.  . . .  ^.  Qu'il 
»»  fe  hâte  de  pafTer  te.  mer  :  car  on  en-  a 
»  grand  befcin,  puifque  les  chrétiens 
»  par  delà  font  pris  &  tués,  lefaint  ié- 
»  pulcre:renverfé  &  détruit.  Cependant 
*>  les  chrétiens  en- deçà  ,  fans  fe  mettre 
»  en  peine  de  tels  défaftres ,.  fe  font 
»  entre  eux  une  guerre  mortelle.  Si  eller 
*>  continue ,  c'en  eft  fait  de  la  chrétientés 
»  J'en  ferai*  bien  fâché  ;  a,près  tout ,  fè 
»  n'y  puis  mais.  Je.  ne.  regarde  pointr 
«»  comme. chevalier  quiconque  ne  va.de? 
»  bon»  cœur,  &.  da  tout  for*  pouvoir  au- 
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s»  fecours  de  Dieu  ,  qui  en  a  fi  grand  be~ 
»foin+  Je  loue  lerol  de  France  :  il  t&- 
*>  moigne  avoir  bonne  envie  :  &  je  re* 
»  prends  les  mauvais  barons ,  qui  maiv 
»  quent  à  leur  parole .  • .  ♦  Croyez-vous, 
»  médians  barons,  qu'il  convienne  que 
a»  Dieu  vous  aide .,.  &  que  vous  ne  Vaidie% 
a>  pas  ?  Savez-vous  que  pour  vous  il  fut 
»  mis  en  croix?  Je  ne  vous  en  dis  pas 
a*  davantage.  Si  dès  à  préfent  vous  ne- 
»  vous  croifez -,  vous  perdez  le  fruit  ds 
»  ce  qu'il  a  fourTert  pour  vous.. ce 

Imagineroit-on  que  des  chrétiens,  tant 
foit  peu  inftruits ,  aient  pu  parler  de 
flcouric  Dieu.,  qui,  en-  a  grand  befoin? 
Ces  traits-  peignent  admirablement  l'igno- 
rance religieufe  de  nos  ancêtres* 

Une  bizarrerie  prefque  aufll  remar- 
quable,  ('&•  combien  n'y  en  avok-il 
pas  alors  ?■.) :,c'eft  qu'un  dévot  d'Italie  ait 
été  Gibelin  outré ,  c'e(l-à-dire ,  furieuse: 
eontre  le  parti  des  papes.  Les  Guelfs  %c 
ks  Gibelins  „  ceux-là  gartifans;  de  la.coj#r 
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de  Rome  ,  ceux-ci  delà  cour  impériafev 
fe  dechiroient  avec  une  extrême  animo- 
fîté.  Cigala  fut  indigné  de  la  défe&iorr. 
de  Boniface  le  Jeune,  marquis  de  Mont- 
ferrât,  qui,  après  avoir  traité  avec  l'em- 
pereur Frédéric  II,  en  1 23  o,  avoit  reçu* 
de  l'argent  pour  fe  liguer  contre  lui  avec 
le  pape.  Voici  comme  il  s'exprime  à  ce 
lujet  dans  un  fîrvente. 

«  La  faute  infenfée  d'un   méchant 
»  homme ,  du  lâche  marquis  Boniface 
»  de  Montferrat,  me  force  malgré  mot 
y>  à  tenir  des  propos  injurieux.  Je  fais 
»  que  je  fais  moi-même  une  folie ,  eit 
»  commettant  une  faute  volontaire  pour 
n  la  folie  d'autrui»  Mais  ce  qui  me  di£- 
s>  culpe ,  c'eft  que  fi  on  ne  s'élevoit  pas 
»  contre  les  coupables  ,    perfonne  ne 
s>  craindroit  de  le  devenir.  Je  parlerai 
»  donc  d'un  fou ,  renégat  de  nobleiTe  r 
»  oppreiTeur  de  l'honneur,  deftructeur 
»  de  toute  courtoifie ,  qui  prétend  fonir 
»  du  fang  de  Montferrat  y  mais  il  n'yf 
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*>  paroît  pas  à  fes  œuvres.  Je  le  crois  fils 
»  ou  frère  du  vent  ;  tant  il  eft  léger  de 
*>  cœur  &  d'inclination.  On  le  nomme 
»  mal  à  propos  Boniface  ;  car  de  fa  vie 
»  il  na  rien  fait  de  bien.  Je  fais  qu'il 
»  s'eft  uni  par  ferment  aux  Milanois  &  à 
»  leurs  alliés  ;  &  qu'il  en  a  pris  de  f  ar- 
»  gent,  à  la  honte  de  fa  famille.  Il  leur 
»  a  rendu  la  foi ,  qu'il  n'avoit  pas.  Mais 
»  pourquoi  le  reprendre  d'avoir  manqué 
»  à  fa  foi  d'hérétique ,  qu'il  eft  ?  elle  fe 
»  parjure  auiîî  aifément  qu'elle  fe  jure* 
»  S'il  vouloit  rendre  l'argent  qu'on  lui 
»  a  donné  pour  cette  foi,  je  crois  qu'oa 
»  lui  en  donneroit  volontiers  quittan- 

*>  ce* Ah  !  malheureux  Mont- 

»  ferrât  ,  qu'il  déshonore  avec  toute 
»  votre  race ,  voilà  donc  où  aboutit  la 
»  gloire  éclatante  qui  fît  briller  votre 
33  nom  dans  tout  l'univers  !  « 

Comme  l'efprit  de  parti  dictoit  les 
éloges ,  ainfî  que  les  injures ,  le  comte 
Thomas  de  Savoie ,  en  qualité  de  zélé 
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Gibelin  ,  devoit  être  aux  yeux  de  Ciga~ 
la  un  homme  accompli.  Àuffi  le  trouba- 
dour lui  dit-il  dans  une  épitre  :  »  Les 
w  beaux  faits  par  lefquels  vous  vous 
»  fignalez  me  caufent  tant  de  joie  ,  que 
»  je  vous  offre  tout  ce  que  je  puis ,  tout 
a3  ce  que  je  fais ,  &  encore  davantage  : 
»  car  ce  que  j'ai  me  fembîe  trop  peu 
a»  pour  vous  marquer  le  refpecl  que  je 

r>  vous  dois Je  regarderai  comme 

»  mes  ennemis,  quiconque  vous  fera  le 

w  moindre  mal Je  vous  prie  de 

s»  répondre  par  des  couplets  à  ceux  que 
*>  je  fais  pour  cimenter  notre  amitié.  Je 
»  ne  demande  pas  fi  vous  êtes  gai  & 
si  amoureux.  Je  n'en  faurois  douter  :  car 
-s»  fans  cela  vous  ne  feriez  pas  en  fi  gran- 
»  de  eftime.  Mais  fi  vous  le  voulez  bien , 
y>  je  voudrois  connoître  &  entendre  une 
»  partie  de  votre  fcience . .  ♦  •  Seigneur 
s»  Thomas ,  que  celui  qui  vous  fait  prof- 
»  pérer  vous  donne  TaccomplifTementi 
»  de  vos-défirs,  &  à  moi  le  pouvoir  d$ 
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*  vous  marquer  mon  refped ,  comme 
»  je  le  voudrois.  « 

Parmi  vingt-fïx  pièces  que  nous  avons 
de  Gigala,  rien  ne  paroît  plus  curieux 
que  le  conte  fuivant,  &  la  tenfon  dont 
il  eft  le  fujet.  On  y  trouvera  une  pein- 
ture naïve  des  mœurs.. 

33  Or  écoutez  ;  je  vais  vous  conter 
»  une  belle  aventure  ,  arrivée  à  deux 
?>  chevaliers  Caftillans  ,  feigneurs  d'un 
s>  riche  château.  Ils  étoient  diftingués 
y*  par  leur  courage  &  leur  efp rit,  beaux 
93- &  jeunes  de  leurs  perfonnss;  &  n'é- 
w  toient  pas  moins  riches  en  amour ,  en 
»  galanterie,  &  en  tous  autres  faits  pîai- 
33  fans*  Ils  aimoient  deux  dames  jolies, 
33  nobles ,  bien  apprifes  ,  pour  lefquelles 
33  ils  firent  maintes  belles  chofes,  comme 
»  on  fait  pour  l'amour  des  belles  dames* 
*  c'eft-à-dire ,  qu'ils  tenoient  de  belles 
33  cours ,  faifoient  de  beaux  tournois ,  de 
33  beaux  préfens ,  bonne  réception  à  qui 
»  venoit  les  voir ,  &  fe  faifoient  elUmes 
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»>  de  tout  le  monde,  en  forte  que  leur 
»  réputation  retentifïoit  au  loin.  Ils  fu- 
sa rent  mieux  aimés  de  leurs  dames 
33  qu'aucun  chevalier  du  même  tems. 
»  Ces  dames  habitoient  un  château  éloi- 
33  gné  de  trois  lieues  angloifes*  Elles 
»  leur  envoyèrent  un  jour  leur  meffa- 
33  ger ,  pour  les  inviter  à  venir  palfer  la 
»  nuit  avec  elles;  &  chacun  d'eux,  fans 
»  rien  favoir  l'un  de  l'autre ,  promit  de 
M  s'y  rendre. 

»  Les  deux  chevaliers  étoient  frères. 
»  Craignant  de  perdre  leur  château ,  car 
m  ils  fe  trouvoient  en  guerre  avec  de 
»  grands  barons  du  pays, ils  avoient  pris 
33  leurs  arrangemens  ;  ils  s'étoient  juré 
33  de  ne  jamais  fortir  tous  deux  à  la  fois  j 
»  &  que  fun  d'eux  refteroit  toujours 
33  pour  garder  le  château ,  &  pour  y 
>3  recevoir  &  fervir  les  braves  chevaliers 
>3  qui  pafferoient  par-là.  Chacun  envoya 
»  demander  à  l'autre  la  permirTîon  de 
?  s'en  aller  ;  chacun  répondit  que  pour 
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i»  rien  au  monde  il  ne  refteroit.  Quelques 
»  prières  qu'ils  puffent  fe  faire  mutuel- 
»  lement ,  aucun  d'eux  n'en  voulut  dé- 
m,  mordre  ;  û  bien  que  tous  deux  fe 
»  mirent  en  chemin.  Il  faut  favoir  que 
»  le  tems  étoit  fort  mauvais  :  il  pleu- 
33  voit,  neigeoit,  ventoit,  &  la  nuit  très- 
33  obfcure.  Tout  ce  qu'ils  purent  faire 
»  fut  de  recommander  qu'on  veillât  bien 
a>  à  la  garde  du  château. 

33  Ils  n'avoient  pas  encore  fait  beau- 
as  coup  de  chemin,  quand  ils  entendirent 
33  des  chevaliers  venir  vers  eux  ;  ce  qui 
33  les  obligea  de  s'écarter,  &fe  ranger  le 
33  long  du  buifTon.  Dieu  nous  donne  ce 
a»  foir  bon  gîte .,  difoit  l'un  de  ces  cheva- 
33  liers.  A  quoi  l'autre  répondit  :  Dieu 
33  préferve  de  mal  les  deux  frères  :  nous 
30  les  trouverons  bien  à  notre  befoin;  nous 
33  en  ferons  bien  reçus ,  bien  honorés  *  bien 
vifervis  ;  car  il  ny  eut  jamais  plus  honnê- 
3»  tes  chevaliers  ni  plus  courtois.  Autre- 
ts  ment  nous  aurions  encore  plus  de  trois 
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33  lieues  à  faire  pour  trouver  un  mitre 
33  gîte. 

33  Les  deux  frères  furent  bien  aifes  & 
»  bien  fâchés  tout  à  la  fois  d'entendre 
33  cette  converfation  ;  bien  aifes  de  ce 
»  qu'on  difoit  à  leur  louange  ;  bien  £â- 
33  chés  de  ce  qu'aucun  d'eux  ne  fe  trou- 
o>  vernit  au  château.  Ils  s'exhortèrent 
33  beaucoup  l'un  l'autre  à  y  retourner  en 
33  diligence  ;  &  long  tems  difputèrent 
s»  avec  chaleur  à  qui  n'y  retourneroit 
s»  pas.  Enfin  l'un  d'eux,  fe  déterminant 
33  à  retourner ,  dit  que  c'étoit  pour  l'a- 
3>  mour  de  fa  dame  qu'il  fe  facrifioit 
33  ainfi.  a 

Après  ce  conte  vient  une  tenfon ,  où 
Je  troubadour  demande  à  une  dame , 
qu'il  nomme  Guillelma  de  Rofas ,  lequel 
des  deux  chevaliers  fit  le  mieux  fon  de- 
voir. 

Guillelma. 
33  Ami  Lanfranc ,  c'eft  celui  qui  alla 
*»  trouver  fa  mie.  J'avoue  que  l'autre  fit 
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v>  bien  aufli  ;  mais  fa  maîtreffe  ne  duc 
s'  pas  être  aflurée  de  Ton  emprefifement , 
v  comme  celle  qui  vit  de  (qs  propres 
»  yeux  la  fidélité  de  fon  ami  au  rendez- 
*>  vous.  En  exécutant  fa  promené  ,  on 
»  mérite  d'être  préféré  à  celui  qui  diffe-, 
33  re.  « 

C   I   G   A   L   A. 

m  Madame  ,  permettez-moi  de  vous 
ii  dire  que  la  gracieufeté  &  la  générofïté 
»  du  chevalier ,  qui  retourna  pour  ga- 
»  rantir  d'accident  les  voyageurs ,  ve- 
»5  noit  d'un  principe  d'amour  :  car  toute 
33  courtoifie  en  provient.  Et  fa  maîtreffe 
33  dut  lui  en  favoir  cent  fois  plus  de  gré 
33  que  s'il  l'avoit  vue  ;  puifqu'il  ne  xe- 
»  tourna  que  pour  l'amour  d'elle.  « 

'      GUILLELMA. 

»  Lanfranc,  ne  vous  avifez  jamais  de 
*  raifonner  aufli  fortement  que  le  cheva- 
v>  lier  qui  s'en  retourna.  S'il  avoit  tant 
»  d'envie  de  rendre  fervice,  il  fit  une 
»  grande  injure  à  fa  maîtreffe  de  ne  pas 
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»>  lui  donner  la  préférence,  Il  y  auroît 
s?  gagné  Tes  bonnes  grâces  &  du  bon 
m  tems  ;  &  il  n'auroit  pas  manqué  d'au- 
»>  très  occasions  de  rendre  fervice  pour 
93  l'amour  d'elle ,  s'il  en  avoit  tant  d'en- 
*>  vie.  ce 

C  i  G  A  L  A. 
9»  Mille  pardons  de  ma  fotife ,  mada- 
»  me ,  je  vois  bien  que  vous  n'aimez 
»3  pas  que  les  amans  fafïent  d'autres  pé- 
93  lerinages  que  vers  vous  ;  je  vois  que 
sa  les  chevaliers  qui ,  au  retour  des  tour- 
93  nois,  n'en  peuvent  plus ,  vous  mettent 
»  de  mauvaife  humeur.  « 

GUILLELMA. 

»  Encore  une  fois ,  vous  dis-je  ,  url 
î»  chevalier  doit  tout  quitter  ,  le  jour 
93  même  qu'il  veut  tenir  en  fa  puhïance 
a»  une  belle  &  brave  dame  de  haut  pa- 
»>  rage.  Je  me  fonde  fur  ce  qu'il  doit 
93  avoir  chez  lui  des  gens ,  pour  fervir 
«>  fans  qu'il  y  foit  ;  car  il  ne  peut  pas  y 
»  ctre  toujours,  ce 

Madame, 
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Madame  Guillelma  ne  fe  pique  point 
ici  de  cette  noble  générofité,  que  les 
clames  infpiroient  quelquefois  à  leurs 
chevaliers. 

Une,  autre  tenfon  entre  Cigaîa  Se 
Simon  Doria ,  fuppofe  dans  le  premier 
des  fentimens  qui  font  encore  moins 
d'honneur  à  la  galanterie  dominante. 

Doria  demande ,  lequel  eft  préféra- 
ble ,  de  mériter  les  faveurs  d'une  dame , 
ou  feulement  de  les  obtenir  ?  Cigala 
répond  :  »  J'avois  cru  autrefois  que  le 
«  mérite  gouvernoit  l'amour  ;  mais  je 
»  fuis  bien  revenu  de  cette  erreur.  Il  n'y 
»  faut  que  de  la  hardiefTe  ;  la  raifon  2c 
»  la  fagefTe  n'y  fervent  de  rien.  «  Doria 
réplique  qu'on  ne  peut  rien  faire  de 
bon,  qu'en  fuivant  la  raifon  &  la  fagefTe. 
Cette  tenfon  finit  à  l'ordinaire  par  choi- 
fir  des  juges,  dont  la  décifion  n'eft  point 
rapportée. 

Simon  Doria  eft  l'auteur  d'une  fécon- 
de tenfon  avec  Jacques  Grillo ,  fur  un 
Tome  IL  H 
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fujet  auflî  peu  intéreffant.  Crefcimbéni  ; 
dans  Tes  additions  aux  vies  des  poètes 
provençaux ,  dit  que  Simon  étoit  frère 
de  Percival  Doria  ,  autre  troubadour  de 
Gènes,  dont  nos  manufcrirs  ne  parlent 
point.  Tout  le  monde  connoît  1  illuftre 
maifon  Doria  de  Gènes,  tes  Grillo,dont 
une  branche  a  paffé  en  Provence  ,  font 
auiîl  d'une  noblelfe  fort  ancienne. 

Il  nous  refte  à  rendre  compte  de  deux 
morceaux  de  Lanfranc  Cigala ,  par  lef- 
•queîs  on  pourra  juger  de  fon  goût  &  de 
fa  morale. 

Dans  le  premier,  il  condamne  avec 
beaucoup  de  raifon  le  ftyle  entortillé  & 
énigmatique,dont  plufieurs  poètes  fe  fai- 
foient  ridiculement  un  mérite. 

a>  Je  faurois  bien  faire ,  fi  je  le  vou- 
»  lois ,  ce  qu'on  appelle  des  chanfons 
»  fines  &  fubtiles.  Mais  je  n'aime  point 
»  les  poéfies  obfcures ,  &  je  veux  que 
»  les  miennes  foient  auiîi  claires  que  le 
#  jpur.  Le  favoir  eft  peu  eftimable,  fi  la 
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»  clarté  ne  l'illumine.  Un  auteur  obfcur 
»  eft  comme  mort  ;  &  la  clarté  le  refluf- 
»  cite.  Des  mots  fabriqués  à  force  de 
»  fcie  3c  de  lime  peuvent-ils  rendre  meii- 
»  leur  un  ouvrage  ?  Je  ne  crois  pas  que 
»  celui  qui  fcie  &  lime  fes  chanfons ,  fe 
»  faffe  autant  d'honneur,  quoiqu'il  s'ima- 
»  gine  s'en  faire  plus  ,  que  celui  qui 
»  chante  d'une  façon  claire  &  agréable. 
»  C'eft  pourquoi  je  m'attache  à  cette 
»  façon  de  chanter.  Quiconque  m'en 
»  méprifera  ,  ne  trouvera  pas  ,  entre 
»  mille  ,  quatre  hommes  de  fon  fenti- 
»  ment.  C'eft  une  étrange  fureur  de  vou- 
»  loir  être  obfcur  ;  &  qu'un  homme  d'ef- 
»  prit  n'en  ait  point  affez  pour  tirer  de 
»  l'eau  claire  d'un  clair  ruifleau.  « 

Cette  affectation  d'obfcurité  eft  fans 
doute  fouverainement  ridicule;  ce  qui 
l'eft  peut-être  autant ,  c'eft  d'y  attacher 
une  réputation  d'efprit.  Si  l'homme  d'ef- 
prit  eft  obfcur,  ce  défaut  ternit  la  gloire 
de  fes  ouvrages.  Si  l'homme  fans  talent 

Hij 
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eft  obfcur ,  c'efl:  qu'il  n'a  pas  refprit  de 
mieux  concevoir  &  de  mieux  écrire. 

Dans  l'autre  pièce  ,  le  troubadour 
traite  une  queftion  de  morale  fort  fur- 
prenante  :  L'homme  loyal  doit-il  ufer 
de  tromperie  envers  les  trompeurs  ?  Il 
foutient  l'affirmative  dans  les  terme*  les 
moins  mefurés. 

»  L'homme  loyal  montre  fon  efprit , 
»  en  forçant  fon  inclination  naturelle  , 
»  pour  repoufTer  la  tromperie  par  la 
y>  tromperie.  Quant  à  moi ,  fï  l'on  me 
»  trahit,  je  fouhaite  de  rendre  la  pareille, 
»  &  je  ne  vois  pas  qu'on  doive  alors  me 
»  regarder  comme  un  traître.  Trahir  le 
»  traître  n  ePc  point  trahifon  :  c'efl  plutôt 
»  une  action  auffi  louable ,  que  c'en  fe- 
»  roit  une  méchante  de  trahir  fon  ami. 
»  Je  ne  dis  pas  qu'après  un  accommode- 
»  ment  avec  le  traître  ,  fait  de  plein  gré 
»  &  non  de  force ,  il  foit  permis  de  cher- 

»  cher  encore  à  fe  venger Mais 

»  pourquoi ,  fans  être  réconcilié ,  par- 
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»  donnerois-je  les  trahifons  ?  Aufîi  ne 
*>  me  ferai -je  faute  de  trahir  ceux  qui 
*  m'ont  trahi.  <* 

On  croira  fans  peine  qu'un  guerrier 
du  treizième  fiècle ,  qu'un  Italien  furtout 
ait  pu  avoir  cette  morale  :  Machiavel  a 
étalé  depuis  des  principes  beaucoup  plus 
dangereux.  L'honnête  homme  doit  rou- 
gir à  la  feule  idée  de  trahifon.  Que  fera- 
ce  du  chrétien  ?  Cigaîa  auroit  été  cer- 
tainement un  de  ces  faux  dévots ,  qu'on 
accufe  de  couvrir  d'un  mafque  de  piété 
les  noirceurs  les  plus  condamnables ,  ?  il 
avoit  eu  de  pareils  fentimens  après  une 
converfion  apparente.  Mais  le  faux  dé  - 
vot  fe  garde  bien  d'annoncer  les  trahi- 
fons qu'il  médite. 

Selon  Noûradamus ,  Lanfranc  de  Ci- 
gala  fut  affafîîné  près  de  Monaco  ,  en 
1278,  dans  un  voyage  qu'il  faifoit  de 
Provence  à  Gènes. 


Hiij 
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L  V  II. 
HUGUES  DE  SAINT-CYR. 

JlIugues  de  Saint-Cyr  naquit 
au  bourg  de  Tégra  ou  Montégra  dans 
le  Querci.  Son  père  étoit  un  vavafTeur 
(  arrière  -  vailal  ) ,  dont  le  château  de 
Saint-Cyr  fut  ruiné  par  la  guerre.  Les 
frères  aînés  de  Hugues ,  voulant  lui  faire 
embrafXer  la  cléricature,  fans  doute  com- 
me un  moyen  de  décharger  la  famille  3 
ou  peut-être  de  l'enrichir,  l'envoyèrent 
étudier  à  Montpellier.  Mais  il  n'y  apprit 
que  fart  des  troubadours,  &  l'hiftoire 
des  hommes  célèbres  par  leur  vaillance  ; 
car  cette  hiitoire  étoit  d'un  grand  ufage 
dans  le  monde.  Enfin  il  débuta  par  le 
métier  de  jongleur.  La  fortune  lui  fut 
d'abord  peu  favorable.  Il  parcouroit  te 
Gafcogne ,  tantôt  à  pied ,  tantôt  à  che- 
val ,  cherchant  à  fe  ménager  des  reffour- 
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ces  par  fon  talent.  Le  comte  de  Rhodez, 
le  vicomte  de  Turenne,  le  dauphin  d'Au- 
vergne firent  des  vers  avec  lui ,  &  con- 
tribuèrent de  la  forte  au  développement 
de  fon  génie. 

Nous  avons  déjà  vu  plufieurs  exem^ 
pies  de  querelles  entre  les  troubadours, 
fans  que  les  protégés  mêmes  épargnaf- 
fent  les  protecteurs.  Il  s'en  éleva  une 
très-vive  entre  le  comte  de  Rhodez  & 
Hugues  de  Saint-Cyr.  De-là  ces  cou- 
plets où  ils  fe  déchirent  mutuellement. 
Hugues  dit  au  comte  :  *  Ne  vous  épou- 
»  vantez  pas.  Je  ne  fuis  point  venu  au  • 
33  près  de  vous  ,  pour  vous  rien  deman- 
w  der  ;  j'en  ai  autant  qu'il  me  faut.  Je 
33  vois  que  l'argent  vous  manque  ,  &  je 
35  crois  qu'on  feroit  une  grande  chanté 
33  de  vous  donner.  « 

Le  comte  répond:  »  Je  vous  ai  vu  ici 
»>  nu  &  miférable  ;  j'ai  bien  du  regret  de 
33  vous  avoir  renvoyé  opulent.  Vous 
?;>  m'avez  plus  coûté  que  deux  archers  8c 

Hiv 
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«  deux  chevaliers.  Cependant  fl  je  vous 
*  donnois  encore  un  palefroi,  Dieu  m'en 
«  garde,  vous  feriez  homme  à  le  pren- 
«  dre.  «  L'art  de  rimer  fembloit  rendre 
égaux  tous  ceux  qui  le  pratiquoient. 

Dans  d'autres  couplets ,  le  comte  me- 
nace d'aller  aflïéger  un  feigneur  nommé 
Arnaud  \  qui  le  bravoit ,  &  chez  qui 
Hugues  de  Saint  -  Cyr  s'étoit  retiré. 
a>  On  ne  vous  craint  point  ,  répond 
»»  celui-ci.  Quand  deux  joueurs  le  met- 
»  tent  au  jeu ,  perfonne  ne  fait  qui  rira 
s»  ou  qui  pleurera  :  jufqu'à  ce  qu'ils  aient 
35  quitté  le  tablier  (  le  damier.  )  Et  on 
»  ne  peut  s'applaudir  de  ia  journée,  qua 
»  le  foir  ne  foit  venu  :  car  tel  matin  vous 
»  paroît  heureux ,  dont  la  foirée  eft  fu- 
a>  nefte.  « 

La  comteffe  de  Bénanguès  favorifa 
notre  troubadour  ;  &  lui  procura  l'ami- 
tié de  Savari  deMauléon,  qui  le  mit  en 
équipage.  Après  avoir  été  long-tems 
$vec  ce  feigneur  en  Poitou  &;  dans  les 
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pays  voifms ,  il  alla  en  Efpagne  Vifitér 
les  cours  du  roi  Alphonfe  de  Léon , 
(  Alphonfe  IX,  mort  en  1230,)  &  de 
Pierre ,  roi  d'Aragon ,  (  Pierre  II ,.  mort 
en  12 13.)  De-là  ,  il  vint  en  Provence  s 
où  il  vécut  dans  la  fociété  des  barons  , 
aimant  à  s'inftruire  avec  les  autres,  & 
leur  communiquant  volontiers  fon  fa- 
voir.  Par-tout  on  goûtoit  Tes  vers.  Il  fit 
peu  de  chanfons ,  dit  f  hiftorien  proven- 
çal ;  car  il  ne  fut  jamais  fort  amoureux* 
Mais  quand  il  fe  trouvoit  avec  les  dames,, 
il  favoit  fort  bien  jouer  le  rôle  d'amantr 
Il  favoit  également  conter  leurs  aventu- 
res ,  les  célébrer  ou  les  décrier  ,  félon* 
qu'elles  le  traitoient  bien  ou  mal. 

Malgré  fon  peu  de  penchant  à  l'a- 
mour;, il  ne  put  réiïfter  aux  charmes; 
d'une  damed'Andufe ,  nommée  madame 
,Clara;  belle,  gracieufe,  vertueufe;  dont" 
l'unique  foible  étoit  l'ambition  d'acqué- 
rir de  la  célébrité,  &  de  fe  lier  avec  les 
dames  &  les  chevaliers  les  plus  iiïuflres*. 
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Le  troubadour  la  fervit  avec  empreiïe- 
ment,  &  s'efforça  de  fatisfaire  fes  goûts. 
L'hiftorien  afllire  qu'il  lui  procura  l'ami- 
tié de  toutes  les  nobles  dames  du  pays  ; 
jufqu'à  établir  entre  elles  un  commerce 
de  mefTages ,  de  lettres  &  de  préfens  ; 
qu'il  lui  faifoit  fes  réponfes  >  &  qu'elle 
l'en  récompenfoit  par  beaucoup  d'égards 
pour  fes  prières  &  pour  fon  amour. 

Encouragé  dans  fa  paflion  >  Hugues 
s'y  livra  fans  réferve.  »  Mes  yeux  ont 
»  vaincu  mon  coeur ,  dit-il,  &  mon  cœur 
»  m'a  vaincu  moi-  même.  Mon  amour 
=o  s'accroît  de  jour  en  jour.  Quand  je 
»  veux  le  déclarer  à  celle  que  j'adore  > 
»  je  ne  fais  ni  commencer  ni  finir. . . .  • 
»  Je  voudrois  que  ma  dame ,  avant  de 
»  me  perdre ,  connût  ce  que  je  vaux. 
»  Elle  en  auroit  plus  de  foin  de  me  con- 
»  ferver.  Mais  on  maltraite  toujours  les 
»  loyaux  amans.  Ce  qui  me  confole , 
5>  c'eft  que  la  foumiiîîon  fubjugue  à  la 
»  fin  les  cœurs  rebelles»  « 
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Il  dit  ailleurs  que  ,  pour  être  bien 
traité,  il  faudroit  qu'il  devînt  faux  & 
méchant.  Il  invective  contre  les  femmes, 
qui  fans  rien  donner  ni  promettre,  mais 
pour  paroître  s'amufer  de  gens  qu  elles 
n'aiment  point,  fe  perdent  de  réputa- 
tion en  faifant  croire  ce  qui  n'eft  pas. 
S'il  fe  plaint  &  s'il  pleure ,  fa  dame  rit 
&  chante  ;  s'il  fe  fait  agneau ,  elle  fe  fait 
loup.  Toutes  fes  rigueurs  cependant  ne 
l'empêcheront  pas  de  l'aimer. 

Madame  Clara ,  foit  modeftie  ,  foit 
autre  motif,  ne  vouloit  pas  même  l'a- 
vouer pour  amant.  Elle  lui  ordonna 
d'adrelfer  à  la  comtefTe  de  Provence , 
(Béatiïx  de  Savoie ,)  les  chanfons  qu'il 
faifoit  en  fon  honneur.  Voici  un  de  ces 
envois.  A  la  brave  comtejje  de  Provence* 
dont  toutes  les  actions  refpirem  l'honneur 
£r  la  fagejfe  j  toutes  les  paroles  ,  la  cour" 
îoifie;  tous  les  femblans  leplaiÇir  „  V amour 
&  la  valeur  ;  f  envoie  ma  chanfon  :  car 
c&lle  qui  en  eji  lefujet  me  Va  ordonné. 

Hvj 
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Le  troubadour  &  fa  dame  fe  brouille- 
rent,  fe  raccommodèrent  plusieurs  fois, 
félon  i'ufage.  Une  autre  dame,  nommée 
Panfa ,  jaloufe  de  la  réputation  que  Hu- 
gues procuroit  à  la  première ,  entreprit 
de  la  fupplanter,  pour  avoir  un  pané- 
gy  rifte  à  fon  tour.  Elle  fit  venir  le  poète, 
lui  dit  que  fa  maîtrelfe  étoit  une  ingrate 
qui  lui  préféroit  d'autres  galans,  en  té- 
moigna charitablement  fa  douleur  ,  & 
offrit  de  le  dédommager.  Il  la  crut  3 
rompit  fes  engagemens,  pouffa  même  la 
perfidie  jufqu'à  médire  publiquement  de 
madame  Clara ,  &  à  célébrer  fa  rivale. 

Il  fervit  long-tems  celle-ci,  efpérant 
toujours  &  n'obtenant  rien.  Le  chagrin 
amena  le  repentir.  Pour  réparer  fa  faute, 
il  employa  une  médiatrice  puiffante  au- 
près de  la  maîtreffe  qu'il  avoit  trahie. 
La  paix  fe  fit  à  force  de  follicitations. 
Il  ne  manqua  pas  de  la  célébrer  ,  en 
méditant  de  madame  Panfa  plus  qu'il 
n'avoit  fait  de  l'autre.  Il  dit  dans  une 
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chanfon  qu  il  ne  fut  jamais  aufîî  content 
qu'il  l'eft ,  délivré  d'une  indigne  &  mal- 
heureufe  paflion  ,  pour  retourner  à  une 
dame  remplie  d'honneur  &  de  fïncérite* 
Sûr  du  pardon  qu'il  a  obtenu ,  il  con- 
fent  à  ne  plus  trouver  grâce ,  s'il  fait 
quelque  chofe  qui  lui  déplaife.  Il  mérite' 
bien  peu  fon  indulgence;  mais  la  péni- 
tence efface  tous  les  crimes.  Si  une  autre 
l'a  trompé ,  il  n'a  aucun  foupçon  contre 
celle-ci.  Seulement  il  n'ignore  pas  com- 
bien de  gens  en  font  amoureux  :&  cela 
lui  laifle  une  ombre  de  jaloufîe-;  car 
château  fortement  attaqué  efl  toujours  en 
rij que de  fe  rendre. 

Ce  dernier  trait  n'efl:  pas  d'une  ga- 
lanterie fort  délicate.  Aufïi  Hugues  de 
Saint  Cyr  fe  détacha- t-il  encore  de  fa 
maîtreffe ,  pour  aller  en  Lombardie  où 
il^époufa  une  jeune  &  noble  Trévifane,. 
"Depuis  fon  mariage,  il  ceffa  de  côrnpo- 
fer  des  chanfons.  Noiiradamiis  le  fait 
ihourir  en  I22j\ 
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Parmi  fes  pièces ,  aii  nombre  de  vingt- 
cinq  ,  nous  remarquons  un  fïrvente 
compofé  certainement  après  cette  épo- 
que ,  contre  un  feigneur  nommé  Guil- 
laume ,  qu'il  accuie  ouvertement  de 
matérialifme.  L'auteur  parle  en  Guelf 
zélé ,  dont  la  haine  prodigue  aux  Gibe- 
lins ,  c'eft-à-dire  ,  à  l'empereur  &  à  Tes 
partifans,  les  imputations  d'incrédulité 
&  d'héréfîe. 

»  Dieu  fans  doute  doit  donner  une 
»  bonne  fin  à  ceux  qui  foutiennent  la 
»  franchife ,  la  droiture  &  l'églife ,  con- 
»  tre  celui  qui  n'a  de  foi  ni  en  Dieu  ni 
3o  en  la  loi,  qui  ne  croit  point  une  autre 
s»  vie  ni  un  paradis ,  qui  dit  qu'il  ne  refle 
30  rien  de  l'homme  après  fa  mort. 
a»  Si  le  comte  Raimond  îe  protège ,  qu'il 
»  craigne  de  partager  fon  malheur.  Déjà 
30  le  comte  s'eft  vu  enlever  par  le  pape, 
s»  AvignonjNîmeSjCarpentras^Rhodez, 
»  Touloufe ,  &c.  Son  beau- frère ,  le  bon 
3o  roi  d'Aragon ,  en  mourut.  Et  s'il  de- 
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fc  mande  la  reftitution ,  il  lui  faudra  por- 
»  ter  le  faucon  d'autruL 

»  Que  le  faucon  fils  de  l'aigle ,  qui  eft 
»  roi  des  François ,  apprenne  que  Fré- 
»  déric  (II)  a  promis  aux  Anglois  de 
»  leur  faire  rendre  la  Bretagne ,  l'An- 
»jou  ,  le  Poitou  ,  la  Normandie,  la 

»  Guienne ,  &c Frédéric  n'a  d'au- 

»tre  ambition  que  de  ruiner  la  Fran- 
»•  ce  &  l'égli  e ,.  que  de  faire  triompher  fa 
»  loi  hérétique.  L'églife  &  le  roi  doi- 
»  vent  donc  ordonner  la  croifade  ,  & 
»  venir  nous  protéger  ;  &  nous  devons 
»  aller  faire  la  conquête  de  la  Pouille.  II 
»  ne  faut  pas  que  celui  qui  ne  croit  point 
»  en  Dieu  ait  aucune  terre.  « 

On  voit  que  le  troubadour  veut  ar- 
mer îa  France  contre  l'empereur ,  fous 
prétexte  de  zèle  de  religion.  La  ligue 
de  Lombardie  ,  ainfi  que  la  cour  de 
Rome,  s'efforçoit  de  détruire  la  puifTan- 
ce  impériale.  L'empereur  fut  accufé 
d'impiété  :  fes  partifans  dévoient  l'être  $ 
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&  fi  l'on  avoit  pu  les  dépouiller  tous  r 
comme  le  comte  de  Touloufe ,  parce 
qu'un  ennemi  de  la  foi  ne  devoit  pofjéder 
aucune  terre ,  (  principe  admirable ,  qu'on; 
appliquoit  au  gré  du  caprice  &  de  l'am- 
bition !  )  la  croifade  contre  les  Albigeois 
auroit  fervi  de  modèle  pour  tous  les  pays 
de  l'Europe. 

Eccelin  de  Romano  ,  appelé  tantôt 
tyran  &  tantôt  comte  de  Vérone  ,  étoit 
partifan  de  l'empereur.  Aufîi  le  trouba- 
dour le  déchire-t-il  dans  un  firvente* 
Il  fe  félicite  d'entendre  dire  que  l'or- 
gueil &  la  puiflTance  de  ce  feigneur  baif- 
fent  confidérablement.  »  Tout  ce  qui. 
»  lui  arrive  de  mal  me  fait  plus  de  plai- 
33  fir  que  mon  propre  bien.  Ses  joies  me 
»  font  pleurer  ]  comme  ks  chagrins*  me. 
33  réjouiffent.  Les  dames  qu'il  fit  brûler ,. 
s>  les  barons  qu'il  fit  pendre,  les  pucelles 
os  qu'il  fit  pafTer  au  fil  de  l'épée ,  les 
»  monaftères  qu'il  mit  en  cendres  avec 
*i  leurs  croix.  &  leurs  autels  y  tant  de,  forr 
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ï*  faits  ne  lui  ont  procuré  aucun  avan- 
*>  tage.  Comment  Dieu  a-t-il  pu  fi  long- 
»  tems  différer  fa  vengeance  ?  S'il  ne  la 
»  fait  bientôt  éclater ,  une  foule  de  per- 
>a  fonnes  croient  que  les  acYions  les  plus 
*>  criminelles  lui  font  les  plus  agréa- 
»>  blés,  ce 

Ce  langage  doit  paroître  étrange  dans 
la  bouche  d'un  homme  qui  aceufe  fes 
ennemis  d'impiété.  Les  aceufateurs  fe. 
démafquent  fouvent  eux- mêmes. 

Selon  Crefcimbéni,  Pétrarque  eflimoit 
fort  ce  poète,  &  le  nomme  dans  le  cha- 
pitre iv  de  fon  Triomphe  d'amour.  Noftra- 
damus  prétend  que  Hugues  Brunet  efè 
Je  troubadour  célébré  par  Pétrarque  ; 
d'autres  difent  que  c'eft  Hugues  de  Pern 
na.  (  Voyez  l'article  de  ce  dernier.  ) 
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L  V  I  I  L 

N  A  T   DE    MONS, 

1_j  A  morale  eft  du  refTort  de  la  poéfie , 
dont  le  plus  bel  ufage  eft  d'infpirer  la 
vertu.  Quelques  troubadours,  à  l'exemple 
des  anciens  poètes ,  ont  exercé  une  fi 
noble  fon&ion  ;  &  c'eft  la  faute  de  leur 
fîècle  ,  s'ils  n'y  ont  pas  mieux  réuflî. 
Mais  aucun  n'a  montré  plus  de  zèle  & 
moins  de  goût  dans  cette  carrière ,  que 
celui  dont  nous  allons  faire  connoître  les 
ouvrages. 

Nat  de  MoNsétoit  deTouîoufe, 
C'eft  tout  ce  qu'en  difent  nos  manus- 
crits. Ses  poéfies  prouvent  qu'il  vivoit 
fous  les  règnes  d'Alphonfe  X  roi  de 
Caftille ,  &  de  Jacques  I  roi  d'Aragon  , 
vers  le  milieu  du  treizième  fîècle.  La 
fcolaftique  faifoit  alors  la  grande  étude 
des  favans.  Vraifemblablement  ce  trou- 
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badour  étoit  forti  de  quelque  univerfité, 
ou  de  quelque  école  de  moines  :  car 
toutes  fes  pièces  font  comme  des  traités 
de  philofophie,  hériffées  de  divifions  , 
de  fubdivifions  pédantefques ,  plus  pro- 
pres à  fatiguer  l'efprit  qu'à  l'éclairer ,  & 
à  deffécher  le  cœur  qu  a  le  nourrir.  On  y 
trouve  cependant  de  bons  principes  de 
morale  ;  on  y  trouve  furtout  de  quoi 
sinftruire  fur  la  manière  de  penfer  d'un 
tems  peu  connu» 

Ces  pièces ,  au  nombre  de  flx»,  ren- 
ferment beaucoup  de  leçons  pour  les 
grands  ;  leçons  ordinairement  ftériles  ft 
mais  qu'il  eft  toujours  néceUaire  de  répé- 
ter, ne  duffent-elles  feivir  que  de  témoi- 
gnage contre  les  abus  de  la  grandeur. 
Ecoutons  le  poëte  parler  au  roi  d'Ara- 
gon. 

»  La  valeur ,  la  gloire ,  les  hauts  faits  * 
»  &  l'air  noble  ,  courtois  &  bienféant 
w  des  rois  ou  des  feigneurs ,  font  de  bril- 
»  lantes  qualités  ;  mais  qui  ne  fuffifeat 
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a>  pas  pour  leur  réputation  ,  s'ils  com* 
53  mettent  le  mal  &  s'ils  font  des  injufti- 
33  ces.  L'éclat  dont  ils  font  environnés , 
»  dignes  d'admiration  à  bien  des  égards , 
«  eft  obfcurci  par  des  fautes  continuel- 
w  les ,  qu'ils  fe  permettent  d'autant  plus 
»  facilement ,  qu'on  n'ofe  jamais  les  con- 
»  tredire • 

»  Le  blâme  eft  plus  à  craindre  que 
»la  mort.  La  mort  n'eft  un  mal  que 
9>  lorsqu'elle  n'eft  bonne  à  rien  :  elle  eft 
»  un  bien, quand  elle  devient  utile.  .*  . . 
»  C'eft  un  grand  blâme  &  une  grande 
*  honte  à  un  roi  de  changer  trop  légère- 
53  ment  de  volonté.  Il  doit*  avoir  un 
»  efprit  droit  &  ferme  ;  il  doit  prendre 
»  garde  de  varier  dans  fes  réfolutions  ; 
»  car  toute  volonté  légère  eft  fujette  à 
»  errer,  « 

Envoi. 

33  Roi  d'Aragon  ,  qui  méritez  tant  de 
**  louanges ,  fouffrez  que  je  vous  adrefFe 
>>  ce  difeours  ;  &  perfévérez  confiant 
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I»  ment  dans  vos  efforts  pour  le  fervice 
s»  du  tout-puiflant.  « 

Une  autre  pièce  plus  curieufe  traite 
de  l'influence  des  aftres  fur  les  hommes. 
Le  troubadour  adrefTe  au  roi  de  Caftille, 
Alphonfe  X,  une  queftion  fur  cet  objet. 
Alphonfe  étoit  philofophe  &  aftronome. 
Nat  de  Mons  ne  pouvoit  guère  philo- 
fopher  avec  un  homme  plus  habile. 

o>  Il  arrive  fouvent  (  dit-il  )  que  les 
33  gens  les  plus  fages  ,  les  plus  vertueux, 
33  font  perfécutés  par  la  mauvaife  for- 
»  tune ,  fans  qu'il  y  ait  de  LeS*  faute  ; 
3>  tandis  que  tout  réuiîit  à  des  méchans 
»  pleins  de  fauffeté  3c  de  vices.  Sur  cela , 
a»  beaucoup  de  perfonnes  prétendent  que 
33  le  fort  des  humains  dépend  de  la 
»  conflellation  fous  laquelle  ils  naififent. 
sa  D'autres  foutiennent  que  l'influence 
3>  des  aftres  n'a  aucun  pouvoir ,  &  qt^j 
33  tout  dépend  du  hafard.  Les  premiers 
33  difent  qu'une  foule  de  favans  ont  étu- 
a  dié  les  aftres ,  &  qu'il  eft  démontré 
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»  que  tous  les  événemens  y  font  écrite 
oy  En  effet ,  tout  ce  qu'on  voit  dans  ie 
33  monde  tire  fon  être  &  fa  vie  des  qua- 
»  tre  élémens,  félon  le  moavement  des 
33  planètes  ;  &  ce  qui  eft  réglé  par  les 
33  aftres  3  paroît  tellement  prédeftiné  qu  il 
»  ne  peut  être  changé.  Ne  voit-on  pas 
»  comme  tous  les  événemens  font  con- 
ssduits  par  leur  puhTance  ,  depuis  le 
33  commencement  jufques  à  la  fin ,  fou- 
33  vent  annoncés  par  des  fonges  pendant 
an  le  fommeil  ,  &  en  veillant ,  par  des 
»  augures  &  autres  fîgnes  infaillibles  ? 
33  Le  témoignage  de  nos  ancêtres  s  celui 
33  des  auteurs  ,  les  faintes  prophéties  en 
»  font  foi ,  &  prouvent  que  l'homme  eft 
33  heureux  ou  malheureux  fuivant  qu'il  y 
33  eft  prédeftiné.  « 

33  Celui  qui  réfute  l'opinion  du  pou- 
fc»  voir  des  aftres ,  dit  que  les  autorités 
33  ne  peuvent  combattre  ce  que  nous 
»  apprend  la  raifon ,  dont  la  vue  eft  plus 
»  éclairée  que  nos  yeux, , .  •  »  Elle  nous 
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»  apprend  que  le  hafard  n'eft  point  l'ar- 
33  brtre  de  notre  fort  ;  qu'une  vertu  plus 
»  puifïante  que  la  nature  nous  conduit  ; 
m  que  croire  l'homme  fournis  aux  aftres, 
a»  c'eft  croire  qu'il  n'a  lui-même  aucun 
33  pouvoir  pour  faire  le  bien  &  le  mal , 
3>  par  conféquent  pour  mériter  &  démé- 
s>  riter  ;  que  ,  s'il  eft  compofé  des  feuls 
»3  élémens  ,  il  ne  reftera  rien  de  fon  être 
33  au-delà  du  terme  de  fa  vie  ;  que  c'eft 
33  méconnoître  Dieu  &  les  biens  qu'on 
33  en  a  reçus ,  offenfer  le  créateur  &  lui 
33  faire  injure ,  que  d'attribuer  tout  aux 
oo  aftres.  ce 

L'adverfaire  accumule  ici  les  argu- 
mens  fur  l'exiftence  de  Dieu,  &  fur  l'im- 
mortalité de  l'ame.  Il  fait  valoir  l'excel- 
lente preuve  d'une  autre  vie  5  tirée  de  ce 
que  la  juflice  divine  doit  récompenfer  le 
bien  &  punir  le  mal ,  ce  qui  ne  fe  voit 
pas  toujours  dans  celle-ci.  Il  dilTerte  fur 
l'es  délais  de  la  juftice  de  Dieu ,  dont  les 
récompsnfes  £c  les  çhâtimens  viennent 
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■au  terme  convenable.  Il  ajoute  enfuite 
contre  le  fyftème  de  l'influence  abfolue 
des  planètes  : 

»  Il  y  a  dans  cette  opinion  double 
»>  folie.  .*••••  A  la  vérité,  les  éclipfes  , 
m  les  pluies ,  les  vents  &  autres  choies 
5>  naturelles  fuivent  le  cours  des  aftresi; 
s*  mais  le  bien  &  le  mal  que  l'homme 

sa  fait  n'en  dépend  pas La  nature 

*>  de  Thomme  eft  fort  différente  de  celle 
53  de  la  bête.  Celle-ci  n  eft  portée  par 
33  fon  penchant  qu'à  fuivre  fes  appétits , 
»'  &  à  conferver  fa  vie  mortelle  :  au  lieu 
s»  que  l'homme  eft  conduit  par  la  raifon 
23  aux  chofes  mêmes  qui  répugnent  à  fon 
»  inclination.  « 

A  la  fin  de  l'ouvrage  eft  la  décifion 
Au.  roi  Alphonfe  ,  conforme  fans  doute 
aux  fentimens  de  l'auteur.  On  s'attend  à 
voir  triompher  la  liberté  de  l'homme , 
l'immortalité  de  l'ame  ,  en  un  mot  les 
raifons  par  lefquelles  le  premier  fyftème 
a  été  viclorieufement  combattu.  Point 

du 
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<iu  tout.  Le  pouvoir  des  aflres ,  &  la 
fatalité,  qui  en  réfulte  remportent  fur 
des  principes  fi  refpectables. 

9  Nous  Alphonfe  ,  roi  des  Romains  *, 
»  de  Caftille  ,  Tolède  ,  Compoftelle  , 
»  Séville  ,  Léon  s  Cordoue ,  Murcie  , 
03  Algrave ,  Grenade ,  Andaloufie  ,  &c. 
w  Difons  ,  que  l'homme  eft  en  partie 
*>  gouverné  par  les  aftres ,  en  partie  par 
m  le  deflin ,  en  entier  par  le  hafard ,  & 
»>  que  le  bien  &  le  mal  viennent  de  l'un 
33  ou  des  deux ,  ou  des  trois  enfemble. 
»  Mais  de  dire  avec  précifion,  par  lequel 
ai  de  ces  trois  principes  ïe  bien  &  le  mal 
33  viennent  à  chacun ,  il  n  y  a  perfonne 
3>  qui  puiffe  le  décider ,  &  perfonne  ne 
»  connoît  les  jugemens  de  Dieu.  « 

Ce  roi  ,  furnommé  le  Sage ,  difoit 
que  ,  fi  Dieu  Veut  appelé  âfon  confeil  ,  le 
monde  aurait  été  plus  parfait,  Cétoit  pour 

*  Alphonfe  fut  élu  roi  des  Romains  en  1 257 1 
',&  roi  de  Murcie  en  n669 

Tome  M.  I 
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tourner  en  ridicule  les  fyftémes  compli- 
qués des  aftronomes  de  Ton  tems.  Quel- 
ques auteurs  l'ont  taxé  d'impiété  fur  cette 
parole.  Le  jugement  que  lui  fait  pronon- 
cer le  troubadour ,  leur  auroit ,  fans 
doute  ,  fourni  une  matière  d'aceufation 
plus  folide» 

Deux  lettres  en  vers  de  notre  poète 
2U  roi  d'Aragon  (  Jacques  I  )  nous  arrê~ 
teront  moins  long-tems. 

La  première  neft  qu'une  differtatiori 
prolixe  &  ennuyeufe  fur  les  principes  du 
bien  &  du  mal ,  fur  la  nature  de  l'ame 
&  la  liberté.  Elle  s'adreffe  :  Au  noble  roi 
d'Aragon  j  franc  ,  noble ,  courtois  .,  6rr. 
Salut ,  louanges  &  grâces  de  la  part  dz 
Nat  de  Mons.  Salut  à  votre  perfonne  9 
louanges  à  votre  mérite ,  &  grâces  pour 
les  honneurs  que  j'ai  reçus  de  vous.  Elle 
finit  par  l'exhorter  à  faire  le  bien ,  tan- 
dis qu'il  en  a  le  tems  &  le  pouvoir. 

La  féconde  :  Au  bon  roi  J  feigneur 
d?  Aragon  *  noble  ,  vertueux  >  brillant  j 
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hr&ve ,  plein  d'efprit  ^  de  générojîté  ,  de 
valeur ,  de  courtoijïe  *  frc.  Nat  de  Mons, 
prêt  à  lui  rendre  fes  fervices  en  toute  humi~ 
lue  9  baife  les  pieds  Sr  les  mains,  C'eft: 
une  inftruâion  fur  la  manière  dont  il  juge 
que  les  princes  doivent  compofer  leurs 
cours. 

m  Il  doit  y  avoir  toujours  des  gens 
»  qui  louent  le  bien  ,  &  reprennent  le 
»  mal  qu'ils  voient.  Il  y  faut  aufîi  des 
©>  joueurs  pour  réjouir  l'afTemblée  >  des 
»  gens  gais  qui  caufent  volontiers ,  des 
»  gens  doux  &  gracieux ,  des  efpions 
a»  pour  découvrir  les  crimes ,  des  hom- 
»  mes  d'honneur  &  de  probité.  Tout  fert 
»  dans  une  cour:  on  y  peut  tirer  parti 
*  des  bons  &  des  méchans  ;  mais  il  ne 
»  faut  confier  la  garde  de  fa  perfonne 
»  qu'à  ceux  dont  la  fidélité  eft  connue ; 
»  &  ne  prendre  confeil  que  des  gens 
»  fages  &  éclairés.  On  doit  fe  tenir  bien 
«  en  garde  contre  les  flatteurs.  Ils  font 
«  pires  que  les  larrons ,  qui  ne  peuvent 
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*  rien  prendre  d'auffi  précieux  que  la 

»  réputation  &  l'honneur.  « 

Suit  une  inve&ive  contre  ces  peftes 
de  cour.  Le  poète  repréfente  les  mal- 
heurs où  les  grands  fe  précipitent ,  en 
écoutant  leurs  confeils,  &  en  fe  livrant 
aux  violences  qu'ils  infpirent.  Il  donne 
les  moyens  de  démêler  leurs  artifices  ;  il 
y  joint  des  leçons  de  modération  &  de 
clémence ,  oppofées  aux  cruelles  injufti- 
ces  des  flatteurs. 

Un  habile  jongleur  avpit  demandé  au 
troubadour  fes  avis ,  fur  les  moyens  de 
plaire  &  de  réufîir  dans  le  monde.  C'eft 
le  fujet  d'une  très  longue  pièce  ,  où  fe 
trouvent  des  chofes  judicieufes  parmi 
beaucoup  d'inutilités. 

»  Ne  vous  louez  jamais  vous-même. 
?>  Ne  vous  prenez  point  trop  de  parler , 
•»  dans  la  confiance  de  l'emporter  fur  les 
o>  autres.  Évitez  tout  ce  qui  tient  de  la 
»  préfomption  &  de  la  fatuité.  Ne  vous 
#  inquiétez  pas  <£u  peu  de  difcerneroent 
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»  des  feigneurs  :  il  y  en  a  quelques-uns 
33  d'éclairés  ,  judicieux  &  honorables  , 
»  qui  mettent  les  bons  jongleurs  en 
»  beaux  équipages ,  &  leur  accordent 
»  toute  forte  de  diftinctions  &  de  plai- 
»  firs.  Parmi  les  moins  éclaires ,  il  en  eft 
»  peu  que  le  refped  humain  ne  ports 
»  quelquefois  à  les  traiter  honnêtement, 
a-»  Ne  vous  prévenez  point  contre  ceux 
33  qui  d'abord  ne  feront  pas  bien  ,  ni  en 
»  faveur  de  ceux  qui  vous  paroîtront 
»  d'abord  magnifiques.  Ceux  qui  com- 
»  mencent  par  tout  prodiguer  ,  fîniflent 
9>  par  n'avoir  rien  à  donner.  Ceux  au 
>3  contraire  qui  montrent  de  la  réferve, 
»  font  plus  en  état  que  d'autres  de  faire 
35  des  libéralités,  &  les  font  avec  plus  de 
»  nobleffe.  Allez  premièrement  chez  îe 
33  noble  roi  d'Aragon.  En  l'abordant , 
s»  prenez  un  air  gai ,  courtois  &  ouvert  : 
33  car  c'eil  à  la  mine  qu'on  juge  les  étran- 
»  gers.  Comme  un  feigneur  de  cette  im- 
=o  portance  eft  fouvent  en  affaires ,  prs- 

Iiij 
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i»  nez  le  tems  de  fon  loifïr  pour  f  appro 
»  cher.  Ne  témoignez  point  trop  d'avi- 
»  dite  pour  en  obtenir  des  gratifications. 
:»  Attendez  que  vous  l'ayez  allez  amufé 
a»  par  vos  talens.  Vous  jugerez  du  plaifïr 
^  qu'ils  lui  cauferont  ,  par  l'attention. 
»  qu'il  vous  prêtera.  « 

Viennent  enfuite  d'ennuyeufes  digref- 
lîons  fur  les  qualités  les  plus  dignes  d'ef- 
îkne  ,  &  fur  le  bonheur  anaîyfé  pédan- 
tefquement.  L'auteur  parle  d^s  gens  vains 
&  critiques ,  de  ceux  qui  croient  fe  faire 
aimer  en  faifant  rire.  La  plaifanterie  plaît*. 
dit-il ,  &  le  plaifant  déplaît.  Il  differte 
fur  la  façon  d'acquérir,  d'économifer,  & 
de  dépenfer  fon  bien.  Il  compte  parmi 
les  devoirs  de  l'homme ,  la  difïimulation 
pour  fe  garantir  des  artifices ,  la  har- 
dieffe  &  la  force  pour  fe  défendre  &  fe 
venger  des  attaques.  Il  cenfure  les  riches, 
qui  slmaginent  être  fort  eftimés  parce. 
cfcr'on  les  traite  avec  diftinction  ,  mais 
dont  on  ne  fait  cas  qu  autant  que  l'on  a 
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befoin  d'eux.  Il  diftingue  la  louange  qui 
honore ,  quand  elle  eft  donnée  par  des 
gens  de  mérite  &  capables  de  juger, 
d'avec  celle  qui  ne  fait  point  d'honneur, 
étant  donnée  par  des  fots  &  des  mé- 
dians. Il  anatomife  le  mérite ,  &  le  di- 
vife  en  cinq  parties ,  loyauté ,  valeur  * 
courtoifie ,  fcience  ,  générofité,  La  cour- 
toifie  confifte  à  éviter  tout  ce  qui  eft 
malhonnête,  à  être  civil,  gai,  joyeux, 
affable,  obligeant  pour  tout  le  monde» 
en  obfervant  les  diftinclrions  perfonnel- 
les.  Tout  cela  reffemble  à  un  traité  fo- 
îaftique ,  où  les  idées  fe  brouillent  par 
la  méthode  même  qu'on  emploie  pour 
les  éclaircir. 

Dans  la  dernière  pièce  de  Nat  de 
Mons ,  il  s'agit  des  devoirs  &  de  la  mau- 
vaife  conduite  des  grands. 

»  Les  grands ,  obfervés  par  plus  de 
»  perfonnes  ,  &  ayant  dès-lors  moins  de 
»  reflfources  pour  fe  juftifier  ,  doivent 
»  être  plus  attentifs  à  ne  point  commet* 

liv 
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»  tre  de  fautes  ;  puifqu'on  s'emprefle 
»  davantage  à  divulguer  les  leurs  que 
»  celles  du  commun  des  hommes.  Ils 
»  font  moins  excufables  d'en  commettre, 
»  la  néceffité  ne  les  y  forçant  point» 
»  Maîtres  de  faire  ce  qu'ils  veulent  , 
»  quelle  indignité  pour  eux  de  choifir  le 
»  mal  ?  Nous  voyons  cependant  aujour- 
»  d'hui  que  les  plus  grands  feigneurs  font 
»  ceux  qui  font  le  plus  de  mal.  Ils  favent 
»  bien  de' fendre  &  punir  les  crimes;  mais 
»  ils  font  les  plus  ardens  à  faire  ce  qu'ils 
»  défendent ,  &  bravent  les  jugemens  de 
»  Dieu  &  des  hommes.  Nul  vice  neft 
»  aufli  pernicieux  que  l'orgueil  &  la  eu- 
»  pidité  :  nul  homme  ne  s'y  livre  avec. 
»  moins  de  retenue  que  les  grands.  On 
»  diroit  qu'ayant  plus  que  les  autres  ,  ils 
»  doivent  moins  délirer.  C'efl:  tout  le 
»  contraire.  Plus  on  peut ,  plus  on  veut 
»  avoir.  Mais  j'ai  tort  d'en  rejeter  le. 
»  blâme  fur  les  grands  feigneurs.  La 
»  plupart  ne  demanderoient  pas  mieux; 
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»  que  de  fe  faire  eftimer.  Leurs  fautes 
»  doivent  être  imputées  aux  vils  confeil- 
»  1ers ,  crur  fouvent  les  font  agir  contre? 
»  leur  propre  mouvement.  Sans  mérite; 
»  eux  mêmes  ,  ils*  feroient  fâchés  que? 
»  leurs  maîtres  en  euffent.  <* 

Ces  vils  courtifans  efïuiem  les  invec- 
tives du  poète;  &  il  ajoute:  »  Mais 
»  pour  ne  point  m'arrêter  davantage  fur 
»  un  fujet  odieux,  je  veux  me  ranimer 
»  en  me:  tournant  vers  l'amour,  qui  eiï 
»  le  contre-poifon  de  toute  amertume  ; 

je  veux  fatisfaire  aux  déiirs  des  jeunes 
"  gens  ,  qui  me  prient  de  leur  donner 
»  quelque  leçon  d'amour.  «  Là  de(Tus,,if 
fe  jette  dans  une  dilîertation  métaphy- 
fique,  dont  la  lecture  glacer  oit  les  jeunes 
gens,,  &  feroit  bailler  toute  autre  per- 
sonne. 

Aucun  écrivain  connu  n'a  parlé  ju&- 
qpfà  préfent  de  Mat  de  Mons ,  ni-  de  fçg 
ouvrages,, 


T 


» 
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L  IX. 
BERNARD  DE  LA.  BARTHE. 

Un  Bernard  de  la  Barthe„ 
archevêque  d'Auch,  fut  dépofé  par  des 
légats  du  pape  dans  le  tems  de  la  guerre. 
des  Albigeois.  Il  y  a  grande  apparence 
que  c'étoit  notre  troubadour,  fur  lequel 
d'aiileurs  on  ne  trouve  aucune  indica- 
tion* Cette  conjecture  paroît  folidement 
fondée  fur  un  firvente  que  nous  avons 
de  lui. ,  où  il  parle  de  Raimond  VI 9 
comte  de  Touloufe,  &  de  fabfolution- 
humiliante  qu'il  reçut  à  Saint-Gilles  ;  ou 
al  n'augure  pas  bien  de  cette  paix ,  dont 
en  effet  on  devoir  beaucoup  fe  défier  ; 
où  enfin  il  montre  des  fentimens  d'équité 
&  de  modération ,  fort  différens  des  vues 
<le  la  cour  de  Rome. 

33  Feuilles  ni  rieurs ,  été  ni  hiver ,  ne 
v>  me  font  chanter,  ouceffer  deL  chanter*, 
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»  Mais  je  chante  ,  lorfque  j'entends  les 

*  heureux  augures  qu'on  tire  de  la  paixr 
»  du  duc,  comte,  marquis*,  avec  l'églife 
»  &  les  François.  Paix  bonne  Se  folide v 
»  faite  de  bonne  foi ,  entre  bonnes  gens 
a>bien  réfolus  d'oublier  le  pafle ,  &  de? 
»  lier  une  étroite  amitié ,  me  plaît  fort  j 
»  mais  non  une  paix  forcée  :   car  de-' 

*  mauvaife  paix  il  naît  plus  de  malheurs- 
»  que  de  biens.-  On  doit  dans  la  cou£ 
3*  d'un  roi  trouver  de  l'équité ,  &  dans 
s»  l'églife  de  la  miféricorde ,  de  la  clé- 
33  mence  à  pardonner  fîncérement  les- 
»  plus  grandes  fautes,  félon  l'écriture.  «* 

Cet  efprit  de  modération,  fi  contraire' 
à  l'efprit  dominant ,  fuffifoit  pour  rendre- 
un  homme  criminel  aux  yeux  d'un  pârtS 
violent  &injufte.  L'archevêque  d'Àucfe 
fut  dépofé  fous  prétexte  -qu'il  relâchoit 
1k  difcipline  dans  fon  diocèfe ,  &  que  fa 

*  Raimond  prenoit  les  titres  dé  due  de  Nar-r 
bonne,  comte  de  T-ouioufe,  &marquisde  Pro>- 

Yoneev 

ïvf 
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conduite  n'étoit  pas  régulière  *•  Mais 
quon  le  fuppofe  un  fanatique  déchaîné 
contre  le  malheureux  comte  de  Toutou» 
fe ,  ou  un  traître  vendu  à  l'ambition  du 
pape  &  des  croifés  :  toutes  les  injuftices 
de  ce  tems-là  donnent  lieu  de  croire 
qu'on  auroit,  non- feulement  oublié  fes 
fautes ,  mais  publié  fes  louanges ,  comme 
celles  de  tant  d'évêques  de  la  croifade , 
qui  ne  re.fpiroient  que  le  fang  &  les  rapi- 
nes. 
*         ■  ■       .in. i .  i.  !  .n  ■    ■  «i 

*  Voyez  Hift.  du  Languedoc  >,  t.  3. 
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L  X. 
HUGUES  DE  L'ES  CURE. 

lluGUES  de  i/Escure  nous  eft 
feulement  connu  par  une  pièce  unique  *. 
où  l'on  voit  qu'il  vivoit  fous  le  règne. 
d'Alphonfe  X  roi  de  CafKlle  my  pièce  eu- 
rieufe  par  le  jugement  qu'il  y  porte  d'au- 
très  troubadours ,  &  par  la  manière  ori^ 
ginale  dont  il  vante  fon  propre  mérite. 

*>  Je  ne  le  cède  point  à  Pierre  Vidal  * 
aa-pour  la- beauté  de l'expreflion  ;  à  Air* 
^bertet  de  Savoie,  pour  le  bien  dire* 
33  à  Perdigon  ,.  pour  faire  des  fonnets 
»  véhémens  ;  à  Arnaud  R.omieu ,  pour 
03  les  chanfons  plaifantes  y  à  Péguilain -„ 
»  pour  les  chanfons  libres  ;  iFonfalada,, 
aa  pour  fe  vanter  ;.  à  Pélardit ,  pour  con- 
»  trefaire  les  gens  ;  ni  à  Galaubet ,  pour 
»  bien  vkller.  J'err  fais  tant  que  je  ne  les 
»  crains  pas»  Mais  je  veux  Caire  un  fc 


»  vente ,  afin  de  parler  d'autre  chofe- ,  8c 
»  de  prouver  que  Dieu  m'a  donné  aflez' 
33  d'efprit  pour  enfeigner  les  plus  habiles.^ 
»  Le  roi  impérial  de  Caftille  (  Alphon- 
»  fe  X ,  élu  empereur  )  étant  le  meilleur 
»  roi  qui  fut  au  monde  ;  les  firventes  que- 
»  je  compofe  pour  lui ,  mieux  fondés  fur 
»  la  vérité  que  ceux  du  refte  des  trouba- 
33  dours ,  s'affineront  comme  l'or  au  feu ,, 
33  à  mefure  qu'ils  feront  plus  entendus 
»  par  les  gens  de  bon  efprit.  Je  n'ai  pu 
a»  m'empêcher  de  chanfonner  les  méchans 
33  barons.  Quoique  par-là  je  me  fois  fair 
=&  plus  de  cent  ennemis,  je  ne  crains  au- 
33  cun  d'eux,  &  je  jure  par  faint  André 
33  que  je  ne  ferai  jamais  de  leurs  amis,  ce 

Il  finit  par  invediver  contre  l'avarice: 
&  la  convoitife  des  mauvais  feigneurs; 
il  leur  reproche  de  nourrir  des  enfant 
qui  ne  font  point  à  eux.. 
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L  x  I, 
JEAN  D'AUBUSSON. 

Une   pièce  curieufe   &  originale  de 
ee  troubadour ,  nous  fait  regretter  de 
n'avoir  aucune  connoiiTance  de  fa  vie». 
L'expédition  de  l'empereur  Frédéric  II 
contre  la  ligue  de  Lombardie  eft  le  fujet 
de  cette  pièce.  Frédéric,  avec  une  ar- 
mée d'Allemands,  vint  attaquer  les  rebel- 
les en  1236.  Pour  s'attacher  le  jeune: 
Boniface  marquis  de  Montferrat ,  il  lui- 
céda  en  123 p  p'lufieurs  droits  ou  pré- 
tentions qu'il  avoit  fur  fes  terres ,  &  lui- 
fit  don  de  quelques  châteaux.  Cefl: -ce.*- 
que  le  poëte  dépeint  fous  des  images 
allégoriques  dans  un  dialogue  avec  Ni— 
colet,à  qui  il  demande  l'explication  d'um 


longe. 


Jean  d'Aubusson. 
Seigneur  Nicolet,  je  veux  que  vou$ 
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»  m'expliquiez  un  fonge  affreux  que  f  al 
»  eu  la  nuit.  J'ai  tremblé  pour  le  mon- 
»  de ,  à  la  vue  dW  aigle  qui  venotc 
»  volant  par  les  airs ,  &  faifant  fuir  de- 
»  vant  lui  tout  ce  qu'il  rencontroit  ; 
»  chaffant  ou  prenant  tout,  fans  que  per- 
»  forme  put  lui  réfifter.  » 

Nicole  t. 

»  L'aigle  fignifie  l'empereur,  qui  vient 
»  par  la  Lombardie.  Son  vol  élevé  ma?- 
»  que  une  grande  valeur  de  ce  prince', 
»  qui  met  en  fuite  quiconque  l'a  offenfev 
»  Car  ni  terre  ,  ni  homme,  ni  rien  au 
»  monde  ne  peut  empêcher  qu'il  ne  foît 
»  le  maître  de  tout ,  comme  de  rai~ 
3>  fan.  ce 

Jean  d'àubusson; 

39-Nicolet:,  l'aigle  faifoit  un  ravage 
»  auquel  rien  n'échappoiu  De  Cologne: 
»  arrivait  un  vaifleau  ,  bien  plus  grand 
^  que  je  ne  pourrois  dire  ,  rempli  de 
*r£èu  ,  naviguant  à  travers  l'es  terres.» 
aa L'aigle  fouffloit  le feuavec  tant  $in&- 
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»  pétuofité,  que  les  flammes  embrâfoient 
»  tous  les  lieux  où  il  voloit.  « 
N  1  c  o  L  E  T. 

»  Jean,  l'aigle  qui  excite  un  fi  grand 
33  vent  eft  le  grand  tréfor  que  Tempereu* 
»>  mené  en  Lombardie.  Le  vaifleau  eft. 
»  l'armée  des  Allemands  :.  il  leur  don- 
»*  nera  tant  de  fon  tréfor  ,  qu'ils  exécu- 
»  teront  fes  ordres  par  tout,  « 

Jean  d'Aubusson. 

»  L'aigle  éteignit  ce  grand  feu  ,  & 
»  répandoit  une  lumière  dans  le  Mont- 
aï  ferrât ,  fi  brillante  que  tout  l'univers 
»  en  étoit  dans  la  joie.  Il  répandoit 
a> cette  lumière  en  tant  d'autres  lieux, 
»  que  tout  fe  refïèntoit  de  l'alégreflè. 
»  Puis  il  s'afîit  au  haut  des  airs ,  dans 
»  une  région  fi  élevée  que  de-là  il  con- 
»  fidéroit  le  monde  entier,  ce 
N  1   c   o  L  E  T. 

y>  Le  feu  ainfi  éteint  eft  la  paix  que 
ai  donnera  l'empereur.  La  lumière  répan- 
ai due  eft  la  reftitutioa  du  Montfexrat.. 
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*>  Les  autres  lumières  font  les  récomv 
»  penfes  qu'il  diftribuera  à  ceux  qui  le* 
»  auront  méritées*  L'aigle  afïis  dans  les 
*  airs  fîgnifie  ,  que  le  monde  entier 
»  fera  fournis  à  la  domination  impé- 
»  riale.  « 

Il  feroit  inutile  de  relever  quelques 
images  mal  aiforties  de  cette  pièce.  Si 
la  perfection  du  goût  efî  rare  dans  les 
iîècles  de  faine  littérature  ,  peut-on  la 
trouver  dans  les  fiècles  d'ignorance  l 
Ce  qui  me  paroît  plus  digne  d'obferva- 
tion y  c'cf*  létendue  que  donne  le  trou- 
badour à  la  puiiTance  impériale  ,  qu'il 
veut  faire  dominer  fur  le  monde  entier. 
Il  femble  avoir  adopté  les  principes 
des  nouveaux  jurifconfuïtes  de  Bologne.. 
On  oppofoit  alors  aux  décrétâtes  de  la 
cour  romaine  l'étude  du  droit  romain  ;. 
&  autant  les  canoniftes  avoient  tra- 
vaillé à  établir  pour  les  papes  une  mo- 
narchie uni  verfelle ,  autant  les  jurifcon- 
fultes travailloient-ils  à  L'établir  pour  les 
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empereurs.  Les  derniers  ,.  on  doit  en> 
convenir,  raifonnoient  mieux  en  partant 
des  lois  de  l'ancien  empire ,  que  les  au- 
tres ne  pouvoient  le  faire  en  partant 
des  lois  de  l'ancienne  églife* 
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X     '  *<££— ^ —  ^ 

L  X  I  I. 

LE  COMTE  DE  PROVENCE, 

L  e  dernier  comte  de  Provence ,  de  îa 
maifon  de  Barcelone ,  Raimond  Beren- 
ger  V,  eft  mis  par  Nofhradamus  au 
nombre  des  troubadours.  Selon  cet  his- 
torien ,  il  cultiva  la  poéfTe  provençale  , 
comme  il  protégea  tous  ceux  qui  fe  dif- 
tinguoient  dans  la  carrière  poétique.  La 
comteffe  Béatrix,  fa  femme,  étoit  éga- 
lement pour  eux  une  bienfaitrice  éclai- 
rée &  généreufe.  Sa  beauté,  fon  efprit , 
fes  libéralités  >  lui  attiroient  l'hommage 
des  poètes.  Elle  les  combloit  de  préfens; 
&  le  comte  les  rendoit  heureux  ,  en 
ajoutant  aux  autres  grâces  f  exemption 
des  taxes  publiques.  Ce  prince  mourut 
en  1245*.  Par  le  confeil  d'un  fage  pelé- 
rin  ,  qui  gouverna  long-tems  fon  palais, 
ajoute  Naftradamus  ,  il  avoit  marié  fes 
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quatre  filles  aux  plus  grands  princes,  au 
roi  de  France  Louis  IX ,  au  roi  d'An- 
gleterre Henri  III,  à  Richard  frère  de 
Henri,  &  à  Charles  d'Anjou.  Le  moine 
de  Montmajour ,  au  rapport  du  même 
hiftorien  ,  avoit  raifon  d'appeler  le  com- 
te de  Provence  Yinconflant  Catalan  ; 
parce  que  ,  trompé  par  les  intrigues  des 
médifans  de  fa  cour ,  il  renvoya  le  pèle- 
rin qui  l'avoit  fi  bien  fervi. 

La  fïngularité  de  ce  dernier  trait  mé- 
rite une  digreiîion  ;  d'autant  plus  que 
chacun  connoît  le  fragment  ingénieux , 
où  Fontenelle  a  décrit  la  cour  de  Pro- 
vence &  le  caractère  des  troubadours , 
d'après  les  idées  de  Noftradamus. 

Dans  le  fixième  chant  du  Paradis*  le 
Dante  ,  auteur  prefque  contemporain  , 
reproche  au  comte  fon  ingratitude  à 
l'égard  du  Romieu  ;  c'eft-à-dire ,  du  pè- 
lerin, comme  le  fignifie  encore  le  mot 
provençal  romiou.  On  voit  que  ce  mot 
.vient  du  pèlerinage  de  Rome ,  qui  fut 
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long-tems  une  des  principales  dévotions» 
parce  que  tout  concouroit  à  la  mettre 
«n  vogue. 

Landino  &  Vellutello,  commentateurs 
du  Dante  ,  expofent  ainfi  le  fait.  Ua 
gentilhomme  inconnu ,  revenant  du  pè- 
lerinage de  S.  Jacques  de  Compoftelle , 
arriva  chez  le  comte  de  Provence,  & 
ravi  de  fa  bonté  généreufe  ,  s'attacha 
bientôt  à  fon  fervice.  Il  montra  tant  de 
capacité  &  de  fagefTe  >  que  ce  prince  lui 
confia  l'adminiftration  de  (es  finances^ 
Les  foins ,  l'économie  du  nouveau  mi- 
niftre  triplèrent  le  revenu  de  l'état  ;  de 
manière  que  Bérenger  put ,  non-feule- 
ment tenir  une  cour  brillante ,  mais  fou- 
tenir  glorieufement  la  guerre  contre  le 
comte  de  Touloufe ,  qui  avoit  quatorze 
comtes  pour  vafTaux.  Le  mariage  des 
-quatre  princeffes  de  Provence  mit  le 
comble  aux  fervices  du  pèlerin.  Cepen- 
dant il  n'échappa  point  à  l'envie  &  à  la 
méchanceté  des  courtifans.  Leurs  calom- 
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ïiîes  déterminèrent  le  prince  à  lui  deman- 
der fes  comptes.  Il  les  rendit,  &  prouva 
fon  intégrité.  »  Monfeigneur,  dit-il  en- 
»  fuite ,  je  vous  ai  fervi  long-tems  ;  j'ai 
»  mis  un  tel  ordre  dans  vos  finances,  que 
»  votre  -état  eft  devenu  très-confîdéra- 
»  bler,  de  petit  qu'il  étoit.  La  malice  de 
»  vos  barons  vous  engage  à  me  payer 
»  d'ingratitude.  J'étois  un  pauvre  péle- 
»  rin ,  quand  je  fuis  venu  à  votre  cour; 
»  j'ai  vécu  honnêtement  des  gages  que 
a*  vous  m'avez  donnés  :  faites-moi  ren- 
*>  dre  mon  mulet ,  mon  bourdon  ,  &  ma 
»  panetière  ;  Se  je  m'en  retournerai  com- 
»  me  je  fuis  venu.  « 

Selon  les  mêmes  auteurs ,  le  comte 
touché  de  ces  paroles  voulut  retenir  le 
pèlerin  ;  mais  il  réfifta  aux  follicitations, 
il  partit,  Se  l'on  n'a  jamais  fu  ce  qu'il 
çtoit  devenu. 

A  ce  récit  peu  vraifemblable ,  un  des 
hiftoriens  de  Provence ,  Céfar  Noftra- 
4amus  (  neveu  de  Jean ,  dont  il  a  rédigé 
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les  manufcrits)  ajoute  encore  des  cîr- 
confiances  remarquables.  Quelque  tems 
après ,  félon  lui ,  ce  pauvre  comte ,  fâché 
d'avoir  cru  trop  légèrement  aux  calom^ 
nies  &  flagorneries  des  envieux  ,  confldéra 
combien  droitement  *  &  avec  quelle  Jîncé-. 
rite ,  fainteté  &  candeur ,  ce  [âge  £r  tant 
avifè  pzrfonnage  avoit  mené  fa  charge  &• 
adminiflration.  Sentant  la  perte  qu'il  ve- 
noit  de  faire ,  il  lui  envoya  des  mefTa- 
gers ,  avec  inftantes  prières  de  revenir  & 
de  reprendre  fa  place  ;  à  quoi  il  ne  vou*. 
lut  aucunement  entendre  *  ains  de  propos 
délibéré  fit  [on  chemin  ,  Gr  pajfa  outre; 
Pendant  plufieurs  jours ,  le  prince  fouf- 
frit  des  befoins  dans  fa  maifon ,  en  l'ab- 
fence  du  romku ,  &  prit  en  averfion  les 
auteurs  de  fon  départ.  Quelques-uns  ont 
écrit,  ajoute  le  même  hiftorien,  qu'in- 
formé des  regrets  de  Bérenger ,  le  minif- 
tre  retourna  quelques  jours  après,  fut 
reçu  très -honorablement  ,    reprit   (es 
fondions  ,   &  continua  avec  tant  de 

fuccèsj 
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fuccès ,  qu'il  mérita  d'être  fait  gouver- 
neur ,  tuteur  &  défenfeur  de  Béatrix 
héritière  de  Provence  ;  comme  on  peut 
le  voir  par  le  teftament  du  comte.  Quel- 
ques autres  difent  que  de  ce  Romieu , 
iffu  de  la  maifon  d'Aragon  ,  defeendent 
les  feigneurs  de  l'illurtre  maifon  de  Ville- 
neuve. 

Il  n'eft  pas  étonnant  queCéfarNoftra- 
damus ,  comme  fon  oncle ,  ait  adopté 
le  conte  du  pèlerin.  Les  Provençaux, 
dit  Mezerai ,  qui  ont  toujours  eu  l'ima- 
gination romanefque  ,  peuvent  avoir 
inventé  ou  du  moins  agencé  cette  intri- 
gue à  leur  avantage.  Bouche,  hiftorien 
de  Provence ,  poftérieur  à  Noftradamus, 
cite  lui-même  la  réflexion  de  Mezerai,  & 
nous  met  fur  les  voies  pour  en  recon- 
noître  la  vérité. 

Le  comte  de  Provence  eut  un  grand 

miniftre,  dans  la  perfonne  de  Romieu 

<ie  Villeneuve  ,  à  qui  même ,  par  fon 

teftament  fait  en  1238  ,  il  laiffa  la  tu^ 

Tome  IL  K 
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telle  de  Tes  filles  &  la  régence ,  ainfi  qu'à 
Guillaume  de  Cotignac.  Il  eft  également 
certain  que  la  maifon  de  Villeneuve 
étoit  ancienne  &  iiluftre  dans  le  pays  ; 
puifque  parmi  les  feigneurs  qui  foutin- 
rent  le  parti  de  la  maifon  de  Baux ,  con- 
tre Raimond  Bérenger  II ,  il  y  avoit  un 
Raimond  de  Villeneuve.  Le  nom  de 
E  omieu  aura  fans  doute  fervi  de  fonde- 
ment à  la  fable  du  pèlerin. 

»  Il  fe  peut  bien  faire ,  dit  Bouche ,  que 
»  ce  Romieu,  au  maniment  de  fa  charge, 
»  ait  eu  quelques  envieux  ,  comme  il 
»  arrive  ordinairement  aux  miniftres 
»  d'état,  &  qu'il  ait  reçu  quelque  petit 
»  déplaifir  de  fon  maître,  fous  le  foupçon 
»  d'une  mauvaife  conduite.  Mais  qui 
»  croira  qu'un  grand  prince  ait  donné  la 
»  direction  de  fes  finances  à  un  incon- 
»  nu  ?  Qui  croira  qu'un  grand  homme 
»  ait  gouverné  long-tems  un  grand  état, 
»  fans  qu'on  ait  eu  connohTance  de  fon 
*>  extraction  &  de  fon  origine  ?  Qui  croi- 
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»  fa  qu'un  grand  homme ,  auflî  connu 
»  en  Provence  que  le  foleil ,  fe  foit  fi  forçt 
»  éclipfé  qu'on  n'ait  pu  favo'ir  ce  qu'il 
»  étoit  devenu  ?  C'a  été  une  fiction  du 
»  poëte  Dante ,  qui  vivoit  prefque  au 
»  même  tems  en  Italie ,  à  qui  Jean  Vil- 
»  lani  ,  fon  compatriote  &  contempo- 
»  rain,  a  ajouté  trop  de  foi,  &  à  eux 
»  deux ,  tous  les  autres  hiftoriens ,  &c.  ce 
Ce  râifonnement  ne  peut  guère  laifTer 
de  doute ,  une  fois  que  l'exiftence  de 
Romieu  de  Villeneuve  eft  connue.  Quel- 
que difgrace  paflagère  d'un  miniftre  fi 
eftimable ,  &  par  conféquent  fi  expofé  à 
l'envie  &  à  la  haine  des  courtifans,  aura 
fait  du  bruit  dans  le  monde.  Le  Dante , 
mal  inftruit  du  fond  des  chofes,  trompé 
par  lé  nom  équivoque  de  Romieu ,  fur 
lequel  on  avoit  peut-être  déjà  fabriqué 
des  fictions,  aura  débité  en  poëte  une 
fable  que  les  hiftoriens  auront  pris  pour 
une  vérité.  Tout  cela  ell;  facile  à  conce- 
voir ;  au  lieu  que  l'hiftoire  du  pèlerin , 

Kij 
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devenu  miniftre ,  porte  tous  les  caractè- 
res du  roman. 

Le  moine  de  Montmajour ,  cité  par 
Jean  Noftradamus  ,  devoit  être  mieux 
injffcruit  que  le  Dante  j  car  il  vivoit  en 
Provence ,  &  l'autre  en  Italie.  Mais  dans 
le  paffage  cité,  ce  moine  cauftique  dit 
feulement  que  Raimond  Bérenger  a 
renvoyé  le  Romieu  qui  gouvernoit  fi 
bien  fes  affaires.  Il  rappelle  une  faute  du 
comte,  fans  parler  de  fon  repentir  &  de 
la  manière  dont  il  la  répara.  Ce  trait  de 
malignité  prouve  feulement  unedifgracç 
paflagère  du  miniftre. 

Du  refte,  comme  fobferve  Bouche, 
le  teftament  de  Romieu  de  Villeneuve 
fait  en  i2j"o,  confervé  dans  les  archives 
de  l'évêché  de  Vence  ,  prouve  évidem- 
ment fa  nailfance  Ôç  fa  parenté,  le  grand 
nombre  de  biens  qu'il  poffédoit  en  Pro- 
vence ,  33  &  encore  mieux  qu'elle  a  été 
*»  fa  bonne  confcience  au  payement  de 
»  fes  dettes  ,  &  en  la  réparation  de 
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ji  quelques  violences  ou  injuftices,  qui 
33  avoient  été  faites ,  foit  par  fon  com- 
»  mandement  foit  pat  fa  connivence  , 
»  en  tems  de  guerre.  «  Le  comte  avoit 
récompenfé  magnifiquement  fes  fervi- 
ces,  en  lui  donnant  la  ville  de  Vence, 
&  plufïeurs  châteaux  dans  les  territoires 
de  Nice  &  de  Gratte. 

Obfervons  encore  une  erreur  des 
hiftoriens ,  qui  difent  qu'avant  fa  difgra- 
ce,Romieu  avoit  procuré  le  mariage  des 
quatre  filles  de  fon  maître.  La  cadette  , 
Béatrix,  n'époufa Charles  d'Anjou,  qu'a- 
près la  mort  de  Raimond  Bérenger. 

II  ne  refte  aucune  pièce  de  cet  illuftre 
troubadour ,  excepté  peut-être  quatre 
couplets  alternatifs  qui  fe  trouvent  dans 
nos  manufcrits ,  entre  le  comte  de  Pro- 
vence &  un  brave  chevalier  qu'il  nom- 
me Carfi  &  ongla  (  chair  &  ongle  )  ;  par 
lefquels  il  paroît  que  le  chevalier  avoit 
fait  la  guerre  en  Efpagne  ,  &  que  le 
comte  avoit  craint  pour  fa  vie.  Crefcim-- 
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béni ,  parlant  de  ces  couplets ,  dit  qu'il 
ignore  qui  étoit  ce  comte  de  Provence , 
à  moins  que  ce  ne  foit  Raimond  Béren- 
ger,  dernier  du  nom,  dont  Noftradamus 
a  donné  la  vie. 

Les  mêmes  auteurs  mettent  au  nom- 
bre des  troubadours  Frédéric  I  &  Fré- 
déric II ,  célèbres  empereurs  dont  nous 
avons  parlé  plufieurs  fois.  Noftradamus 
attribue  au  premier  un  couplet ,  que  M. 
de  Voltaire  attribue  au  fécond ,  (  EJfai 
fur  les  mœurs ,  &*c.  c.  82.  )  &  dont  il  n'y 
a  aucun  veftige  dans  nos  manuferits. 
Ces  princes  protégèrent  les  mufes  ;  mais 
leur  vie  ne  peut  appartenir  qu'à  Thiftoire 
politique. 
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LXIIL 
LA  COMTESSE  DE  PROVENCE. 

IN  ous  ne  la  connouTons  que  par  un 
couplet ,  où  elle  dit  à  Ton  ami  :  »  Qu'elle 
»  ne  voudroit  pas  qu'il  fût  fi  timide ,  lui 
»  quelle  croit  amoureux  de  bonne  foi  : 
»  Que ,  s'il  eft  épris  d'amour ,  elle  s'en 
.»>  réjouit ,  puifqu'il  lui  a  infpiré  les  me- 
»  mes  fentimens:  Qu'ainfi  la  crainte  qu'il 
»  a  de  s'expliquer  leur  porte  grand  pré- 
»  judice  à  l'un  &  à  l'autre  ;  car  une  dame 
»  n'ofe  honnêtement  faire  les  avances.  <c 
Cette  princeiTe  étoit  peut-être  la  fem- 
me de  Raimond  Bérenger  V ,  célébrée 
comme  une  protectrice  des  troubadours* 


Kiv 
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L  X  I  V. 
LE  MOINE  DE  FOSSAN. 

Un  ignore  la  naiflance  &  la  patrie 
de  ce  troubadour.  Ses  ouvrages  fem- 
blent  prouver  qu'il  étoit  de  l'ordre 
des  Francifcains,  &  qu'il  avoit  pour  la 
Vierge  une  efpèce  de  dévotion ,  fem- 
blable  à  celle  des  autres  pour  leurs  maî- 
treiTes» 

Deux  de  Tes  chanfbns  déplorent  les 
rigueurs  d'une  maîtreffe  qu'il  ne  nomme 
point.  Mais  dans  une  troifième ,  il  ex- 
horte Tes  lecteurs  à  fufpendre  leur  juge- 
ment; il  les  avertit  qu'on  rifque  beau- 
coup en  jugeant  fur  de  (impies  appa- 
rences ,  fouvent  trompeufes  ;  il  ajoute  : 
*î  Les  apparences  font  contre  moi ,  lorf- 
»  qu'on  me  reproche  de  faire  le  xôls 
»  d'amoureux  ;  &  qu'on  dit  qu'il  ne  me 
»  convient  ni  de  chanter  ni  de  verfifler  s 
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*>  à  moi  qui  fuis  de  f étroite  obfervance. 
m  Mais  on  s'y  trompe.  «  Puis  continuant 
de  chanter  celle  à  qui  il  a  donné  fon 
cœur  :  a>  Je  fuis  devant  elle  à  genoux , 
*  les  mains  jointes  ,  comme  fon  très- 
3j  humble  efclave  ,  plein  d'ardeur  dans 
»  l'attente  de  fes  regards  amoureux  ,  & 
»  d'admiration  dans  la  contemplation  de 
»  fon  beau  corps  &  de  fes  agréables 
»  manières,  ce 

Rien  n^eft  plus  bizarre  que  l'imagina- 
tion d'un  dévot  peu  éclairé  ou  enthou- 
iiafte.  Elle  donne  aux  chofes  faintes  tou- 
tes les  formes  qu'il  lui  plaît.  Elle  fe  peint 
la  divinité ,  au  gré  de  (qs  caprices ,  tan- 
tôt d'une  façon,  tantôt  d  une  autre  ;  elle 
Voit  la  Vierge  de  l'œil   profane  d'un 
amant  ;  elle  s'extafie  de  fes  folles  chimè- 
res, &  en  jouit  avec  tranfport  comme 
du  bien  le  plus  réel.  Ces  pieux  délires 
ont  palTé  jufqu'aux  myftiques  des  der- 
niers tems, 
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L  X  V. 
DURAND,  tailleur  de  Paernati 

I  aernas  nous  paroît  être  la  petite 
ville  du  comtat  appelée  aujourd'hui  Pér- 
iras. Le  nom  de  Tailleur  donné  à  Du- 
rand défïgne  probablement  un  métier 
qu'il  avoit  exercé ,  lui  ou  fes  parens» 
Quoi  qu'il  en  foit  >  il  fut  un  de  ces  poètes 
qui  écrivoient  avec  liberté  fur  les  affaires 
politiques  de  leur  tems ,  &  qui  fe  déchaî- 
noient  contre  les  princes  quand  ils  ne  les 
trouvoient  pas  favorables  à  leur  parti» 

Sujet  zélé  du  comte  de  Touloufe ,  il 
vit  avec  douleur  le  traité  humiliant ,  par 
lequel  ce  prince  en  1220  céda  au  roi 
de  France  (  Louis  IX  )  le  duché  de  Nar- 
bonne  ,  les  comtés  particuliers  de  Nar- 
bonne  ,  Béziers  ,  Agde ,  Nîmes ,  Uzès  % 
Viviers  >  &c.  Cétoit  un  fruit  de  la  croî- 
fade  contre  les  Albigeois,  Saint  Logis* 
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encore  très  -  jeune ,  profita  du  préjugé 
qui  autorifoic ,  fous  prétexte  de  religion, 
les  injuftices  qu'elle  occafionna.  Jac- 
ques I ,  roi  d'Aragon ,  allié  du  comte  , 
n'avoit  pu  foutenir  ù  caufe  avec  fuccès  ; 
&  le  foible  Henri  III ,  roi  d'Angleterre, 
ne  pouvoit  même  rien  recouvrer  de  ce 
que  fa  couronne  avoit  perdu  en  France* 
Oeil  ce  qui  échauffe  la  bile  du  trou- 
badour, dans  un  premier  firvente  ,  où  il 
veut  tirer  fur  ceux  qui  ont  jeté  l'honneur  à 
la  renverfe. 

»  Puifque  j'ai  arbalète  &  croc,  je 
»  toucherai  des  éperons  pour  aller  tirer 
*j  fur  les  plus  hauts  lieux.  On  tient  pour 
»  nigaud  le  roi  d'Angleterre,  de  fe  lait- 
»  fer  honteufement  chaffer  de  fes  états  : 
»  c'eft  le  premier  que  je  veux  frapper. 
93  Je  haïrai  éternellement  le  roi  James 
»  (  Jacques  I  d'Aragon  )  qui  a  mal  gardé 
*>  fa  foi.  Aimeri  de  Narbonne  a  mieux 
»  tenu  la  fienne  ;  (  ce  vicomte  de  Nar- 
bonne avoit  feryi  fidellement  le  comte 

Kvj 
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de  Touloufe  :  )  »  c'eft  pourquoi  je  fuis 
^  de  fes  amis.  Sa  conduite  a  été  celle 
»  d'un  homme  d'honneur  ;  James  s'eft 
»  conduit  en  roi  fans  courage ,  dont  je 
a>  ferai  fort  aife  de  voir  la  chute.  S'il 
»  nous  avoit  donné  du  fecours  ,  nous 
»>  aurions  été  délivrés ,  &  bien  dans  nos- 
a>  affaires  :  les  François  auroient  été  dé- 
»  confits ,.  pris  &  mis  à  mort  >  &  le  com- 
33  te  marquis,  prenant  confiance  ,  n'au- 
»  roit  écouté  ni  paix  ni  accommode- 
3>  ment.  Il  n'a  cédé  que  parce  qu'on  ne 
3»  l'a  point  fecouru.   Autrement  il  eût 
33  déployé  fa  bannière. 

*>  Les  deux  comtes  (  de  Touloufe  Se 
de  Provence  ,  brouillés  au  fujet  de  la 
révolte  de  Marfeille ,  )  *>  fe  font  la  guerre 
3>  en  deçà  parmi  nous ,.  faute  de  média- 
»teur  qui  les  accommode;  mais  nous 
»  en  fommes  peu  émus.  (  Cette  guerre 
Be  fut  pas  vive.  ) 

»  Les  hauts  barons  ont  foufïèft  fî 
3?  patiemment  leur  difgrace ,  que  la  met 
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»  leure  partie  du  monde  eft  étonnée  du 
*>  triomphe  des  François.  Puifqu'iîs  fou£ 
*>  frent  que  telle  nation  les  attrappe ,  il 
»  ne  refte  d'autre  parti-  que  de  fe  fou- 
»  mettre.  Je  puis  vous  dire  férieufement 
»  que  par  de-là  ,  en  Syrie  ,  les  Turcs 
3>  leur  ont  fait  jeter  maints  cris  &  maints 
»  hurlemensv  «  (Les  François ,  que  Du^ 
rand  regarde  comme  une  nation  enne- 
mie ,  avoient  été  bien  moins  redoutables 
aux  Turcs  qu'aux  Albigeois.) 

Dans  le  fécond  fir.vente  ,  il  s'efforce 
de  rallumer  contre  eux  le  feu  de  la 
guerre. 

»  La  guerre  me  plaît,  quoique  amour 
33  &  ma  maîtreffe  me  la  faffent  toute 
»  Tannée.  Par  la  guerre  r  je  vois  multi- 
»  plier  les  fêtes  y  les  dons  >  les  plaifirs  & 
3>les  chants:  (  c'eft.  ce  que  perfonne,  je 
penfe,  n'imagineroit  aujourd'hui.  )  «  La 
»  guerre  fait  d'un  vilain  r  un  courtois* 
»  Guerre  bien  faite  me  plaît  donc.  Je 
a>voudrois  bien  voir  la  trêve  rompue 
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'ï»  entre  les  efterlings  &  îes  tournois , 
»  (l'Angleterre  &  la  France.).  . . .  Non, 
33  je  ne  crois  point  que  les  François  pof- 
yy  fedent  (ans  trouble  ce  qu'ils  ont  ufur- 
»  pé  fur  maints  honorables  barons.  Mais 
33  comment  les  Aragonois  n'abandon- 
*>  nent-ils  pas  leur  entreprife  contre  le 
sa  roi  de  Valence  ,  (  Jacques  I  prit 
cette  ville  fur  les  Maures  en  1238;) 
33  pour  ravir  aux  François  leurs  con- 
33  quêtes  ?  Depuis  que  le  comte -duc- 
»  marquis  nous  a  tirés  ici  d'embarras  , 
33  nous  verrons  bientôt  qui  foutiendra 
3o  mieux  le  ravage  &  le  défordre.  Nous 
33  vetrons  maints  chevaux  bais  &  blancs, 
»  maints  coups  frappés  à  la  hâte  ,  main- 
33  tes  murailles  &  tours  ébranlées,  maints 
»  châteaux  forcés  &  emportés,  ce 

On  avok  rendu  en  1234.  le  comtat 
Venaiilin,  ou  marquifat  de  Provence, 
au  comte  de  Touloufe ,  qui  prenoit  les 
différens  titres  que  lui  donne  le  poëte. 
Celui-ci ,  en  fç  félicitant  d'être  délivré 


des  Troubadours.    23» 

d'une  domination  odieufe,  s'imagine  en* 
core  que  Ton  prince  va  recouvrer  pat 
les  armes  Tes  autres  états.  Mais  que  pou- 
voit  alors  Raimond  VII ,  puifque  fou 
père ,  beaucoup  plus  puifTant ,  avoit  fuc- 
combé  ?  Le  mieux  pour  lui  étoit  de 
vivre  en  paix  avec  Tes  voifins ,  &  fur- 
tout  avec  féglife  dont  les  anathèmes 
étoient  caufe  de  fa  ruine* 
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.     L  X  V  t 

AIMERI  DE  PÉGUILAIN. 

AlMERI   DE    PÉGUILAIN  étoit  fik 

à  un  marchand  de  Touloufe.  Son  génie 
le  tira  de  l'obfcurké  où  il  auroit  vécu 
dans  le  négoce.  Il  fe  livra  au  goût  des 
vers  y  &  quoiqu'il  chantât  mal ,  quoiqu'il 
.eût  d'abord  peu  de  fuccès ,  fon  talent 
excité  par  l'amour  le  rendit  fupérieur  à 
tous  les  obftacleSr  »  L'amour ,  dit-il ,  eft 
»  le  grand  maître  des  chanfbns.  D'un  fot 
»il  fait  un  homme  d'efprit.  Ceux  qu'il 
»  infpire  pourroient-ils  mal  chanter  ?  « 
Cependant  combien  de  poètes  amou- 
reux n'ont  été    que  de   fades   rimail- 
leurs I 

Le  troubadour  aimoit  une  bourgeoi- 
se ,  fa  voifine  >  dont  le  mari  dévoré  de 
jaloufïe  l'infulta  un  jour,  de  manière  à 
le  deshonorer.  Il  fe  vengea  >  en  bleffant 
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ïe  jaloux  d'un  coup  d'épée  à  la  tête. 
Alors  obligé  de  s'éloigner  de  Touloufe  , 
il  pafla  en  Catalogne  auprès  de  Guil- 
laume de  Bergedan  ;  &  il  en  fut  d'autant 
plus  généreufement  accueilli  ,  que  ce 
feigneur  étoit  lui-même  troubadour.  Ber- 
gedan lui  donna  fes  propres  habits  & 
fon  palefroi ,  le  préfenta  au  roi  de  CaC- 
tille ,  Alphonfe ,  qui  V accrut  de  biens  &* 
£  équipages  j  ou ,  félon  un  autre  manuC» 
crit ,  d'armes  &  d'honneur  ;  c'eft-à-dire-i 
fans  doute ,  lui  donna  des  armoiries  & 
le  fit  noble.  Auflî  Noftradamus  le  qua- 
lifie-t-iî  de  gentilhomme.  Péguilain  pa- 
rut effectivement  dans  les  tournois,  où 
les  nobles  feuls  étoient  admis.  Il  fe  van- 
te quelque  part  d'avoir  percé  maint  écu 
de  fa  lance  >  renverfé  maints  champions* 
&fah  les  plus  belles  joutes  qu  on  ait  jamais 
rues. 

Pendant  fon  féjour  en  Efpagne  ,  le 
mari  qu'il  avoit  blefie  alla  en  pèlerinage 
à  Compoftelle.  Il  le  fut  ;  il  réfolut  auffr: 
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tôt  de  fe  rapprocher  de  fa  maîtreffe. 
L'aveu  qu'il  en  fit  au  roi  de  Caftille , 
après  avoir  obtenu  fon  congé ,  loin  de 
déplaire  à  ce  prince,  le  rendit  encore 
plus  généreux  envers  le  poète.  Outre 
les  équipages  dont  il  Tavoit  déjà  fourni , 
Alphonfe  lui  donna  une  efcorte  pour  le 
garantir  de  tout  danger. 

Ce  que  Péguilain  avoit  le  plus  à 
cœur ,  c'étoit  d'arriver  à  Touloufe  in- 
connu ,  &  de  defeendre  chez  la  bour- 
geoife  qu'il  aimoit  tant.  Il  confia  fon 
fecret  à  fes  compagnons,  les  priant  de  le 
fervir.  Tout  fut  bientôt  concerté  entre 
eux.  On  n'imagineroit  pas  l'expédient 
par  lequel  il  réufïît  dans  fon  deffein. 

Des  gens  de  fa  fuite,  chargés  de  la 
commifïion ,  le  devancent  à  Touloufe. 
Ils  vont  dire  à  cette  femme ,  qu'un  pa- 
rent du  roi  de  Caftille ,  faifant  un  pèle- 
rinage ,  eft  tombé  malade  ,  &  défire  de 
loger  dans  fa  maifon.  Sa  réponfe  eft  telle 
•qu'on  Tefpéroit. Péguilain  arrive  de  nuit, 
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f  e  couche  dans  un  bon  lit  qu'on  lui 
avoit  préparé.  Le  lendemain ,  il  envoie 
prier  la  bourgeoife  de  venir  le  voir. 
Pourquoi  us  s'étoient-ils  pas  encore  vus? 
Thiftorien  provençal  ne  le  dit  point. 
Elle  vient  ,  elle  reconnoît  fon  amant. 
»  Quoi  !  c'eft  vous,  Péguilain  !  Comment 
»  avez  -  vous  pu  entrer  à  Touloufe  ?  « 
Il  répond  que  l'amour  a  été  fon  guide  » 
&  raconte  le  ftratagême  qu'il  a  employé 
pour  la  rejoindre.  La  belle ,  touchée  de 
ce  récit ,  lui  donne  un  baifer.  On  igno- 
re ,  ajoute  Thiftorien  ,  ce  qui  fe  pafTa 
depuis  entre  eux;  mais  il  refta  dix  jours, 
faifant  femblant  d'être  malade  :  après 
quoi  il  alla  chez  le  marquis  (  de  Mont- 
ferrât),  dont  il  fut  très-bien  reçu. 

Il  mourut  en  Lombardie ,  félon  tou- 
tes nos  vies  manufcrites ,  &  hérétique , 
félon  une  feule.  C'étoit  le  tems  de  la 
guerre  des  Albigeois  ;  le  poète  avoit 
célébré  le  comte  de  Touloufe ,  &  le  roi 
d'Aragon  défenfeur  du  comte  ;  il  n'en 
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falloit  pas  tant  quelquefois  pour  être 
taxé  d'héréfïe. 

Ses  pièces  prouvent  qu'il  ftorifToit 
dès  le  commencement,  alnfî  ^au  milieu 
du  treizième  fiècle.  Il  fe  dépeint  dans 
quelques  chanfons  avancé  en  âge.  Une 
dame  lui  reprochoit  fes  cheveux  gris, 
&  difoit  »  qu'il  ne  lui  convenoit  plus 
»  d'aimer  ni  de  chanter.  Mais  il  a  encore 
»  f  efprit  &  le  cœur  faits  pour  l'amour  : 
»  il  eft  capable  de  reconnoifTance ,  de 
»  rendre  le  bien  pour  le  bien ,  comme 
»  le  mal  pour  le  mal  ;  de  fe  faire  aimer 
»  &  craindre  ;  d'efïuyer  la  fatigue  &  la 
»  rigueur  des  faifons  ;  de  fe  diftinguer 
»  dans  les  meilleures  compagnies  par  des 
»  propos  galans  &  joyeux,  &c.  Puifqu'il 
»  eft  encore  un  fi  brave  champion  ,  les 
»  reproches  de  fa  dame  font  injuftes  ; 
»  &  fi  elle  veut  l'époufer ,  il  la  fera  biert- 
»  tôt  dédire,  « 

Les  envois  de  plufleurs  de  fes  piè- 
ces font  à  des  femmes  du  plus  haut  rang, 
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à  la  reine  de  Touloufe  ,  à  la  comteffe 
Béatrix  d'Efte  ,  à  la  comtefTe  de  Corn- 
minges ,  à  celle  de  Sobeyras  ;  ou  à  des 
rois ,  des  princes ,  des  grands  feigneurs, 
C'eft  une  preuve  qu'il  avoit  reçu  dans 
plufieurs  cours  l'accueil  qui  excitoit  & 
récompenfoit  les  talens. 

Tantôt  heureux  ,  tantôt  malheureux 
en  amour ,  il  peint  tantôt  les  douceurs 
de  cette  paillon  féduifante ,  &  tantôt  il 
en  déplore  les  amertumes.  »  L'amour, 
»  dit- il ,  eft  pour  lui  un  aimant.  Sa  dame 
»  le  traite  avec  rigueur  ;  mais  il  aime 
»  mieux  Tes  non  que  les  oui  d'une  autre, 
30  Quand  il  confidère  fa  beauté ,  il  fe  ré- 
s»  jouit  des  peines  qu'il  endure  :  il  ref- 
30  femble  au  bafilic  ,  qui  fe  tue  en  regar- 
da dant  au  miroir.  Il  eft  comme  un  enfant 
3o  dont  on  fait  ceffer  les  pleurs  en  lui 
s»  donnant  un  marabotin  (  forte  de  mon- 
30  noie  ) ,  &  qui  fond  en  larmes  dès  qu'on 
?»  le  lui  ôte.  Le  trait  dont  fa  dame  l'a 
p  percé  eft  plus  terrible  que  ceux  dQS 
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»  Aflaflins ,  que  le  Vieux  envoie  jufqu'en 
»  France  tuer  fes  ennemis ,  &  fon  aveu- 
»  gle  foumiflion  pour  elle  eft  plus  forte 
30  que  celle  des  mêmes  Affaiîîns  pour 
»  leur  feigneur.  «  (  Le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne ,  prince  des  Aflaflins  ,  eft  affez 
connu  par  l'hiftoire  des  croifades.  ) 

Enfin ,  comme  cent  autres  poëtes ,  il 
regrette  le  bon  vieux  tems  où  l'empire 
d'amour  étoit  dans  toute  fa  vigueur. 
»  Au  lieu  de  la  fidélité  religieufe  qu'on  y 
»  gardoit ,  on  n'y  cherche  plus  qu'à 
»  tromper.  On  célébroit  par  des  affem- 
»  blées  folennelles  &  des  feftins  magni- 
»  fiques  la  faveur  d'un  cordon ,  qu'on 
»  avoit  obtenu  de  fa  dame  :  aujourd'hui 
»  un  mois  d'afîiduité  paroît  plus  long 
»  qu'un  an  ne  duroit  alors,  «  Pour  lui , 
aucune  rigueur  ne  peut  le  détacher  de 
celle  qu'il  aime.  Il  ne  lui  ofe  rien  deman- 
der :  elle  devinera ,  fi  elle  veut ,  ce  qu'il 
défire  ;  il  la  conjure  feulement  de  lui  per- 
mettre de  l'aimer.  Défions-nous  de  ces 
belles  paroles. 
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Une  pièce   curieufe  de  Péguilain  a 
pour  objet  la  mort  du  dernier  Raimond 
Bérenger,  comte  de  Provence  ,  dont  la 
fille  Béatrix  époufa  en  124/   Charles 
d'Anjou,  frère  de  S.  Louis,  mariage  qui 
fit  pafTer  les  Provençaux  fous  la  domi- 
nation françoife.  Le  troubadour  déplore 
cet  événement ,  comme  un  grand  mal- 
heur pour  eux.  »  Au  lieu  d'un  brave 
vfeignîur,  ils  vont  avoir  un  Jire,(  un  roi, 
»  au  lieu  d'un  comte.  )  On  ne  leur  ba- 
sa tira  plus  ni  villes  ni  forterefTes.  Subju- 
»  gués  par  les  François  ,  ils  n'oferont 
»  plus  porter  de  lance  &  d'écu.  PuhTent- 
»  ils  tous  être  morts ,  plutôt  que  de  fe 
»  voir  réduits  à  cet  état  !   Mais  ils  le 
»  méritent  par  leur  infidélité  envers  celui 
»  qui  pouvoit  les  en  garantir,  oc 

Il  veut  fans  doute  parler ,  ou  de  Rai- 
mond VII  comte  de  Touloufe ,  ou  du 
fils  de  Jacques  I  roi  d'Aragon  ;  car  l'un 
&  l'autre  avoient  afpiré  à  une  alliance 
fi  avantageufe,  Peut-être  doit-on  appli- 
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tjuer  aux  Provençaux  un  firvente,  où. 
il  dit  que  »  La  nobleffe  fe  déshonore  à 
»  prix  d'argent  ;  que  l'avarice  s'eft  com- 
»  muniquée  des  plus  grands  feigneurs 
»  aux  plus  petits  ;  qu'elle  a  étouffé  tout 
»  fentiment  honnête,  &  a  tellement  avili 
»  l'honneur  que  pour  cinq  fous  en  en 
»  acquiert  au  poids  &  à  Vanne.  «  Du  refte, 
Charles  d'Anjou  rendit  fa  domination 
ha'nTable,  en  vexant  (es  nouveaux  fujets: 
de-là  les  efforts  des  villes  d'Arles ,  d'Avi- 
gnon ,  de  Marfeille  3  &c ,  pour  s'ériger 
en  républiques. 

J«  finis  par  une  tenfon  de  Péguilain , 
trop  libre  fans  doute ,  mais  qui  carac- 
térife  les  mœurs.  Sa  dame  lui  a  permis 
de  paffer  la  nuit  avec  elle ,  fous  pro- 
meffe  de  ne  faire  que  ce  qu'elle  voudra  : 
doit-il  tenir  parole  ,  ou  non  ?  c'eft  ce 
qu'il  faut  décider.  Le  poète  fe  croit  obli- 
gé d'être  fidèle  au  ferment.  Elias ,  fon 
interlocuteur,  dit  qu'il  aimeroit  mieux 
le  rompre ,  &  qu'il  en  feroit  quitte  pour 

aller 
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aller  chercher  des  pardons  en  Syrie,  (à 
la  Terrc-fainte.  )  Voilà  comme  on  abu- 
foit  des  pèlerinages. 

Quant  à  la  convention  de  l'amant, 
avec  fa  maîtrefTe  ,  on  ne  doit  point  la. 
regarder  comme  chimérique:  elle  efl  au. 
moins  vraifemblable;  coTimc  le  prouve 
cette  obfe cation  du  favant  académi- 
cien dont  j'ai  parlé  dan*  VAvtrtiJjement* 
&  que  je  nommerois  toujours  avec 
éloge ,  fi  je.  ne  refpectois  fa  modefti© 
trop  délicate. 

»  Nous  avons,  dît-il ,  un  ouvrage  du > 
»  fiècle  fuivant ,  intitulé  ,  Les  enfeigne* 
»mens  du  chevalier  de  la  Tour  à  fes  fîl~ 
*les ,  dans- lequel  fauteur  raconte  très-; 
»  férieufement  l'hiftoire.  d'une  dame  qui 
»  permertoit ,  fous  la  même  réferve  ,  au, 
»  feigneur  de  Craon  fon  amant ,  de  pat 
»  fer  toutes  les  nuits  auprès  d'elle.  Que 
»  favons-nous  (1  les  reproches,  fans  dou- 
»  te  mal  fondés  ,  que  Rofcelin  ,  ou 
»  Geonroi  de  Vendôme,  adreffoit  à  R05 
Toma  IL  *L 
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»  bert  d'Arbriffelles ,  dans  le  fiècîe  même 
a>  où  naquit  Péguilain  ,  ne  contribuèrent 
»  pas  à  introduire  cette  bizarre  pratique? 
»  Ce  qu'un  homme  illuftre  par  fa  vertu 
»  a  voit  ofé  hafarder  ,  difoit-on  >  pour 
»  saflurer  de  la  foumiflion  de  fes  fens, 
»  quelques  amans  purent  le  tenter  pour 
»  éprouver  la  pureté  de  fcurs  fend- 
»  mens.  « 
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L  X  V  I  I. 
GUILLAUME  MAGRET. 

IN  o s  manufcrks  difent  que  Guil- 
laume Magret  fut  un  jongleur 
du  Viennois  ;  qu'il  compofa  de  bonnes 
poéfies  ;  qu'il  fut  bien  accueilli  &  hono- 
ré ;  mais  qu'il  alla  prefque  toujours  nu , 
jouant  &  dépenfant  tout  ce  qu'il  ga- 
gnoit  ;  qu'à  la  fin  il  fe  rendit  en  Efpa- 
gne  dans  une  maifon  d'Hofpitaliers  ,  de 
la  terre  du  feigneur  Rois-Pierre  de  Gam- 
biras,  Crefcimbéni ,  trompé  par  ce  der- 
nier nom,  dit  que  Magret  mourut  à  l'hô- 
pital en  Efpagne  dans  les  états  du  roc 
Pierre  Gambarojfa.  Il  n'y  eut  jamais  en 
Efpagne  de  roi  ainfi  nommé.  L'auteur 
italien  auroit  dû  voir  que  Rois  &  Pierre 
font  des  prénoms ,  &  Gambiras  un  nom 
de  famille  ou  de  fief. 

Trois  chanfons  de  ce  poëte  contien- 

Lij 
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nent  des  chofes  remarquables.  Il  y  parle 
du  roi  d'Aragon ,  couronné  au  lieu  où 
repofe  S.  Pierre.  (  Ceft  Pierre  II,  qui 
fut  couronne  à  Romç  en  1204.)  D  ^aP" 
pelle  légat  de  Romagne ,  duc  .,  marquis  *  & 
comte  de  Cerdagne.  Nous  ignorons  le  fon- 
dement des  trois  premiers  titres,  &  celui 
de  légat  nous  étonne.  Quant  au  dernier, 
il  eft  fondé  fur  la  réunion  du  comté  de 
Cerdagne  à  celui  de  Barcelone ,  faite  en 
Il  18.  Le  troubadour  écrivoit  après  la 
mort  de  Pierre  III,  tué  en  1213  à  la 
bataille  dç  Muret.  »  Puifque  Dieu  vous 
»  a  placé  au  ciel,  dit-il  en  l'apoftrophant, 
»  refTouvenez-vous  de  nous  qui  fommes 
»  ici-bas.  «  Selon  les  idées  communes", 
un  prince  qui  étoit  mort  pour  la  défenfe 
4u  comte  de  Touloufe ,  excommunié  & 
pourfuivi  comme  hérétique ,  ne  devoit 
pas  trouver  place  au  ciel  parmi  les  croi- 
fés  ;  mais  chacun  canonifoit  ceux  dont 
il  fuivoit  le  parti ,  &  Magret  apparem*- 
rnent  étoit  contre  la  croifade. 
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Il  peint  Ton  amour  de  traits  qu'on  ne 
trouvé  point  ailleurs. 

»  L'amour  me  rend  fi  diflrait ,  qu'é- 
»  tant  aiîis  je  ne  me  lève  pas  pour  ceux 
»  qui  entrent,  &  que  fouvent  je  cherche 
»  ce  que  je  tiens  à  la  main.  D'où  il  arri-» 

»  ve  que  chacun  fe  moque  de  moi 

**  Je  jure  par  le  Dieu  qui  naquit  à  nocl , 
y  que  jamais  je  ne  commis  de  faute  en- 
y>  vers  la  dame  que  j'aime  ,  fi  ce  n'eflr 
»  d'avoir  fouvent  éteint  des  tifons  pour 
y>  cacher  ma  honte ,  &  dans  la  crainte 
»  qu'on  ne  vît  les  larmes  qui  m'échap- 
a»  poient  en  la  contemplant.  (  Ces  tifons 
»  fervoient  donc  de  lumières.)  . ....  Je 
»  fuis  comme  un  pêcheur  qui  n'ofe  man- 
»  ger  ni  vendre  fon  poifïon  ,  qu'il  ne 
»  l'ait  préfenté  à  fon  feigneur  :  ainfi  lorP 
»  que  je  fais  chanfon  ,  fit  vente  ou  autre 
»  chofe ,  je  l'envoie  à  la  dame  de  mon 
»  cœur,  afin  qu'elle  en  retienne  ce  qu'elle 
»  voudra  ;  &  je  me  divertis  avec  les  au- 
a*  très  de  ce  qu'il  lui  plak  de  laifler.  « 

Liij 
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Ailleurs,  le  poète  déclame  contre  les 
grands  feigneurs  pleins  de  faufTeté ,  qui 
ton;  des  querelles  ou  des  procès  aux 
gentilshommes.  Il  fe  réjouit  de  les  voir 
par  vingtaine  eu  trentaine  décheoir  de 
leur  grandeur ,  &  aller  fans  habits  cher- 
cher leur  pain.  Les  guerres  d'alors ,  fur- 
tout  celle  des  Albigeois,  ruinèrent  quan- 
tité de  feigneurs.  Mais  on  ne  s'attend  pas 
à  trouver  de  Texaditude  dans  un  calcul 
de  poète. 

Il  déclame  dans  la  même  pièce  con- 
tre les  vilains  qui  vivent  comme  des 
cochons  9  qui  font  bouffis  de  leurs  prof- 
pérités ,  &  qu'on  devroit  dépouiller  de  - 
leurs  biens.  »  Car  il  n'y  a  rien  de  pire. 
»  que  de  telles  gens  ,  lorfqu'ils  ont  la 

»  fortune  pour  eux Que  Dieu  les 

»  confonde.  «  (Cela  fe  dit  plus  élégam- 
ment de  nos  jours.  ) 

Enfin  nous  trouvons  des  plaintes  fin- 
guîières  fur  le  peu  de  prix  qu'on  atta- 
çhoit  aux  couplets  &  aux  firventes.  I/aur 
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teut  paroît  fâché  qu'on  ne  les  prenne 
pas  dans  les  auberges  pour  argent 
comptant. 

»  Avec  mes  deux  fous  dans  ma  bour- 
»  fe  ,  je  ferois  mieux  venu  qu'avec  cent 
*  vers  &  deux  cents  chanfons.  Car  de 
»  mes  douze  deniers  j'aurois  de  quoi 
»  boire  &  manger  ;  de  huit  autres ,  du 
»  feu  &  un  lit  pour  me  coucher  ;  &  des 
»  quatre  derniers  ,  j'aurois  plutôt  les 
»  bonnes  grâces  de  mon  hôte  5  que  fi 
»  je  lui  donnois  les  plus  beaux  vers,  « 

Je  laiffe  aux  curieux  à  tirer  de-là  des 
conféquenoes ,  fur  l'évaluation  des  mon- 
noies  &  fur  le  prix  des  denrées.  J'ob- 
ferve  feulement  qu'un  pacte  qui  s'oc- 
cupoit  de  pareilles  idées ,  pouvoit  bien 
être  dans  le  cas  d'aller  tout  nu ,  comme 
le  dit  l'hiftorien  provençal» 
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L  X  V  I  I  I. 

LOMBARDA,  &  BERNARD- 
ARNAUD  D'ARMAGNAC. 

Lombarda,  félon  rhiftorien  pro- 
vençal ,  fut  une  dame  de  Touloufe  , 
noble  ,  belle  Se  bien  apprife  ,  qui  favoit 
bien  compofer ,  &  faifoit  des  couplets 
amoureux.  Bernard-Arnaud, 
frère  du  comte  d'Armagnac,  fur  le  bruit 
de  fon  mérite  &  de  fes  talens ,  vint  à 
Touloufe  pour  la  voir.  Il  fut  avec  elle 
en  grande  familiarité,  la  requit  d'amour 
&  devint  de  fes  amis.  Il  compofa  pour 
elle  des  couplets ,  les  lui  envoya  ;  puis 
montant  à  cheval  fans  la  vifiter ,  il  s'en 
retourna  dans  fa  terre. 

Ce  récit  annonce  peu  de  galanterie. 
Les  couplets  découvriront  le  myftère  : 

»  Je  voudrois  ^tre  Lombard  a  pour  la 
darne  Lombarda  s  Q3r  rien  ne  me  plaît 


des  Troubadours.  249 
»  autant  qu  elle ,  lorfqu'elle  me  regarde 
»  joliment  de  fes  beaux  yeux  ,  qui  fem- 
»  blent  m'accorder  fon  amour ,  &  tar- 
»  dent  trop  à  me  tenir  parole.  Mais  je 
»  veux  conferver  Belvéfer ,  Monplazer 
»  &  Belris  ;  &  je  crains  de  les  perdre  fi 
»  je  les  quitte.  « 

La. dame  fort  étonnée  que  le  trou- 
badour fût  parti  fans  la  voir ,  répondit 
par  deux  couplets  où  l'on  ne  tiouve  que 
jeux  de  mots  &  platitudes  avec  beau- 
coup d'obfcuî  ité. 


Jtof 
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L  X  I  X. 
MARCABRES. 

JlSI'àyant  point  de  vie  manufcritg 
de  Marcabres,  nous  ne  pouvons 
le  connoître  que  par  fes  pièces  ;  car  ce 
que  Noftradamus  raconte  de  lui  n'en: 
guère  qu'un  tiffu  d'erreurs  ,  en  contra- 
diction avec  fes  pièces  mêmes.  Selon  cet 
fciftorien ,  il  étoit  gentilhomme  de  Poi- 
tou ,  &  il  vint  réfïder  en  Provence  avec 
fa  mère.  Celle-ci,  de  l'illuftre  maifon  de 
.Chabot  ,  joignoit  à  la  nobleffe  de  fon 
origine  le  talent  de  la  poéfie ,  &  beau- 
coup de  littérature  en  tout  genre.  Elle 
.tint  à  Avignon  une  cour  d'amour  :  on  y 
.venoit  de  toutes  les  provinces  voi(ines 
'faire  décider  les  queftions  &  les  tenfons 
ïamoureufes  ;  enfin  la  renommée  de  cette 
'dame  fut  G.  brillante ,  que  tous  les  poè- 
tes s'eftimoient  heureux  d'avoir  quelque 
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morceau  de  fes  poéfies.  Marcabres,  Ton 
fils  unique ,  fut  aufïî  bon  poète  qu'elle. 
Il  compofa  un  traité  de  la  nature  de 
f  amour ,  ou  il  difcutoit  les  biens  &  les 
maux  que  produit  cette  paflion.  Tous 
deux  florifToient  à  Avignon  fous  le  pon- 
tificat de  Clément  VI ,  à-peu-près  dans 
le  tems  que  Jeanne  p^jmière ,  reine  de 
Naples  &  comtefTe  de  Provence  ,  fit 
étrangler  fon  mari,  (en  1346),  Quel- 
ques auteurs ,  ajoute  Noftradamus ,  ont" 
penfé  que  les  invectives  de  Pétrarque- 
contre  Rome  avoient  pour  objet  la  mère 
de  Marcabres  ;  qu'il  la  défignoit  fous  1er 
nom  de  Rome,  &  fappeloit  t  avare  Ba~ 
bylone  *  le  nid  de  trahifon  .,  la  fontaine  de- 
douleur,  Crefcimbéni  relève,  d'après  Taf- 
foni ,  cette  ridicule  bévue.  Nous  verrons" 
bientôt  que  l'hiftorien  a  fait  un  anachro*- 
nifme  d'environ  cent  ans. 

Il  y  a  quarante  pièces  de  Marcabres,, 
l'a  plupart  inintelligibles  ,  foit  par  la^ 
faute  des  copines  qui  ont  corrompu  &. 

ILvjj 


2.$ 2       HlST,    LITTÉRAIRE 

tronqué  le  texte ,  foie  par  la  verfifkatlon 
forcée  &  barbare  de  l'auteur ,  qui  facri- 
fioit  tout  à  la  contrainte  de  la  rime.  Il 
pouvoit  faire  mieux  ;  car  voici  une  de 
fes  chanfons ,  d'un  ftyîe  clair  &  naï£ 

»  Une  gentille  demoifeîîe ,  fille  d'un 
»  feigneur  de  château ,  déploroit  le  fort 
»  de  fon  ami ,  partant  pour  la  croifade 
»  que  le  roi  Louis  a  ordonnée.  J'allai 
»  vers  elle  ;  je  la  confolois  de  mon 
»  mieux.  Elle  me  répondit  :  Je  crois 
»  bien  que  Dieu  aura  pitié  de  moi  dans 
»  l'autre  monde  ;  mais  puk-je  ne  pas  re- 
3»  gretter  l'ami  qui  m'a  quittée  ?  « 

Le  poëte  parle  évidemment  de  faint 
Louis ,  dont  la  dernière  croifade  eft  de 
l'an  îaâÇi 

Une  autre  de  fes  pièces  doit  avoir 
précédé  cette  époque  d'une  vingtaine 
d'années.  Il  y  fait  l'éloge  du  comte  de 
Poitou ,  &  il  blâme  le  comte  d'Anjou 
de  fe  laiffer  dominer  par  des  gens  qui  le 
gouvernent  mal.  'C'étoient  les  deux  fre- 
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res  de  faint  Louis  :  le  premier ,  Alphon- 
fe ,  devint  comte  de  Touloufe  en  1 245}  ; 
le  fécond  ,  Charles  ,  époufa  en  124$ 
l'héritière  de  Provence. 

Ces  remarques  historiques,  peu  inté- 
reflantes  pour  l'efprit  humain ,  doivent 
faire  place  à  des  objets  plus  dignes  de- 
curiofité.  Nous  tirerons  des  pièces  de 
Marcabres  plufieurs  traits  concernant  les* 
mœurs.  Deux  vers  ou  poëmes  ,  adrelfés* 
à  un  empereur,  en  fournirent  déjà  quel- 
ques-uns ;  car  le  poëte  s'y  plaint  du 
refroidilfement  pour  les  croifades. 

»  Je  fais  par  moi-même  ,  empereur  ^ 
»  combien  votre  mérite  croît  de  jour  en- 
»  jour.  Je  n'ai  pas  tardé  à  me  rendre 
»  auprès  de  vous ,  puifque  le  fils  de  Dieu 
»  vous  invite  à  le  venger  de  la  race  d& 
»  Pharaon. .......  Vous  devez  venger 

30  l'Efpagne  &  le  faint  fépulcre ,  en  pour* 
»  fuivant  les  Sarafins  &  rabattant  leur 
»  orgueil.  Si  vous  îe  faites ,  Dieu  à  la  fia 
a»  fera  avec  vous. 
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*>  Les  Amoravis  reprennent  courage  ; 
»  ils  voient  que  les  potentats  de  la  chré- 
»  tienté  commencent  à  ourdir  entre  eux 
p  une  trame  d'envie  &  d'injuftice,  cha- 
»  cun  ne  voulant  fe  defïaifîr  qu'à  la  mort, 
»  de  ce  qu'il  pofféde.  Les  feigneurs  d'au- 
»  delà  les  monts ,  qui  aiment  Nombre , 
»  le  repos  ,  &  à  dormir  dans  des  lits 
»  mollets ,  en  ont  tout  le  blâme.  On  leur 
»  prêche  en  vain  d'aller  conquérir  la 
»  terre  de  Dieu.  Trop  occupés  de  leurs 
»  intérêts ,  ils  s'en  font  un  prétexte  con- 
»  tre  la  croifade.  Un  jour  il  leur  faudra 
»  bien  fortir  les  pieds  devant ,  la  tête: 
»  derrière  ,  de  ces  palais  auxquels  ils 
»  tiennent  fi  fortement.  Marcabres  faute: 
»  de  joie  ,  quand  il  voit  dépouillés  à. 
»  l'heure  de  la  mort  ceux  qui  ont  amaffé 
»  avec  tant  d'ardeur  ;  &  que  mille  marcs- 
»  ne  leur  fervent  pas  d'une  goufïè  d'ail,. 
»  pour  les  garantir  de  la  pourriture. 

y>  Avec  laide  du  Portugal  &  de  la, 
»- Navarre  ,  &  pourvu  que  l'empereur 
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»  de  Barcelone  *  fe  tourne  vers  Tolède, 
»  nous  pourrons  en  fureté  faire  le  cri 
»  royal  de  guerre ,  &  détruire  la  natiom 
»  païenne.  Si  les  mers  qui  nous  féparent 
»  des  Amoravis,n'étoient  pas  fi  difficiles- 
»  à  palier ,  ayant  le  renfort  du  roi  de. 
»  Caftille ,  nous  leur  ferions  bien  perdre: 
»  leur  puhTance.  « 

L'empereur  auquel  ces  vers  font  adret 
fés  ,  ne  peut  être  qu'Alphonfe  X ,  roL 
de  Caftille.  Marcabres  étoit  à  fa  cour,% 
&  voyoit  faire  des  préparatifs  en  Efpa- 
gne  contre  les  Maures.  On  prêchoit  la: 
croifade  en  France,  où  des  guerres  in- 
térieures empêchoient  alors  le  fuccès  des 
prédications,  qui  n'eurent  enfuite  que 
trop  d'efficacité,  lorfque  S.  Louis  alla 
chercher  la  mort  en  Afrique.  Un  autre, 
poëme  relatif  à  la  guerre  fainte  ne  mé- 
rite pas  de  nous  arrêter.   Il  y  eft  fait: 

*  Jacques  I  ,  roi  d'Aragon  ,  qui  prenoit  le.» 
titre  d'Empereur  depuis  qu'il  avoit  conquis- 
Valence  &  les  îles  Baléares. 
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mention  des  Templiers  ,  qui  portent 
outre- mer  le  poids  des  païens.  Clément  V. 
détruifit  cet  ordre-  en  13  ro  ;  &  Noftra- 
damus  veut  que  notre  poète  ait  fleuri 
fous  Clément  VI  ! 

De  grofîières  déclamations  contre  les- 
vices  du  tems ,  quelquefois  pleines  de- 
détails  obfcènes ,  ceft  ce  qui  diftingue. 
prefque  toutes  les  autres  pièces  de  Mar- 
cabres.  Les  traits  que  je  vais  en  raf- 
fembler  démontrent  combien  la  fociété 
étoit  déjà  corrompue  r  &  qu'on  y  voyoit 
tes  défordres  dont  on  fe  plaint  tant  au- 
jourd'hui, fans  le  mélange  de  politeflè. 
qui  les  tempère. 

*  Tout  le  monde  eft  adonné  au  mal  v 
»  &  l'exemple  en  vient  des  princes. 
*>  Leurs  libéralités  font  pour  les  mé- 
»  chans.  Droit  &  raifon  n'ont  plus  lieu , 
&  puifque  l'argent  élevé  les  hommes  les 
3>  plus  vils  aux  premières  places.  Les 
»  feigneurs ,  ne  prenant  confeil  que  de; 
»  gens  fans  honneur ,  fe  plaifent  à  merir 
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»  tir ,  à  faire  des  fanfaronnades  ,  pré-*- 
33  ferent  le  libertinage  à  la  galanterie  , 
»  pillent  leurs  vaffaux ,  &c.  Ils  enferment 
»  leurs  femmes,  &  perfonne  n'en  appro- 
*>  che  que  les  vilains  à  qui  ils  en  con- 
w  fient  la  garde.  Leurs  enfans  participe- 
»  ront  de  la  nature  &  des  inclinations 
»  de  ces  infâmes  gardiens.  (On  fe  défioit 
beaucoup  fans  doute  des  belles  maxi- 
mes d'amour  ,  mifes  en  vogue  par  la 
chevalerie ,  mais  rarement  pratiquées.  ) 
»  Les  troubadours  font  les  flatteurs  ;  les 
33  femmes  ont  perdu  toute  honte.  La 
»>  galanterie  a  difparu  ;  la  débauche 
»  étend  de  plus  en  plus  fon  empire. 
33  Autrefois  c'étoit  pour  les  maris  une 
»  grande  peine  de  voir  des  étrangers 
3>  dans  leur  nid  ;  mais  aujourd'hui  ils  rre 
ï»  font  qu'en  rire.  Autrefois  on  cachoit 
*>  fes  bonnes  fortunes  ;  on  s'en  vante 
33  préfentement  avec  effronterie.  Les 
33  gens  mariés  fe  donnent  des  cornes  les 
»  uns  auK  autres.  Tel  croit  bien  garder 
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»  fa  femme  &  dérober  celle  d'autrtiï ,  à 
»*qui  l'on  rend  la  pareille.  De  mille  hon- 
»  nêces  gens  qu'il  y  eut  autrefois ,  à  pei- 
»>  ne  en  refte-t-il  un  feul.  En  choififîant 
*>  parmi  les  plus  grands  &  les  plus  petits, 
»  on  ne  trouve  pas  un  homme  qui 
»  donne  le  moindre  fecours  au  pauvre 
*>  &  à  l'orphelin. 

»  Le  monde  eft  enveloppé  d'un  gros 
»  arbre  touffu ,  qui  s'eft  étendu  fi  prodi- 
*>  gieufement  qu'il  embraile  tout  l'uni* 
»  vers.  Il  a  jeté  de  fi  profondes  racines , 
»  qu'il  eft  impoilible  de  l'abattre.  Cet 
»  arbre  eft  l'a  méchanceté.  Pour  peu 
»  qu'on  y  touche ,  ceux  qui  devroient 
»  protéger  la  vertu  jettent  les  hauts  cri?» 
»  Comtes ,  rois,  amiraux  ,  princes,  font 
»  pendus  à  cet  arbre  par  le  lien  de  l'ava- 
»>  rice  ,  fî  fort  qu'on  ne  fauroit  le  déta- 
a>  cher,  ce 

»  Les  faufTes  &  ardentes  courtifanes 
a*trahhTent  tout  homme  qui  fe  fie  à 
»  elles  y  &  fe  moquent  des  fous  c^ui.  f$ 
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»  laiffent  abufer  par  leur  fourire.  D'a- 
3?  bord  ,  dit  Salomon ,  elles  font  douées 
»  comme  l'hydromel  ;  mais  on  les  trou- 
as ve  à  la  fin  plus  cuifantes  &  plus  amè- 
»  res  qu'un  fergent.. Elles  jettent  l'hom- 
»  me  le  plus  riche  dans  la  plus  grande 
33  mifere  ;  &  après  l'avoir  dépouillé  de 
«  tout ,  elles  l'abandonnent  &  lui  tirent 
»  la  langue.  Encore  eft-il  heureux  d'en 
33  être  délivré  à  ce  prix,  Elles  font  mille 
»  careifes  à  ceux  dont  elles  veulent  la 
»  dépouille  ,  &  les  renvoient  après  les 
ax  avoir  ruinés.  En  même  tems  qu'elles 
>3  font  fi  faciles  avec  tant  d'autres  ,  elles 
»  font  les  prudes  avec  ceux-  ci ,  pour  fe 
»  faire  acheter  plus  chèrement.  Il  n'y  a 
»  que  tromperie  en  amour.  Argent  le. 
a» fait  tourner  où  il  veut,  &  quitter  les 
m  plus  honnêtes  pour  fe  livrer  aux  plus 
as  vils.  Sans  argent ,  ne  vous  avifez  pas 
»  de  faire  l'amour.  Maudit  amour,  qui  es 
*  devenu  marchand  ,  je  t'envoie  au  dia~ 
sa  ble, 
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a>  Les  rois  &  les  dames  mettent  le 
»  mérite  aux  abois.  On  ne  les  voit  plus 
*>  diftxibuer  ni  coupes  d'argent ,  ni  rnan- 
»  teaux  de  vair,  ni  pannes  griles.  « 

C'eft  moins ,  en  général,  à  un  beau 
zèle  qu'à  une  humeur  chagrine  ;  aigrie 
par  l'intérêt  perfonnel,  qu'il  faut  attri- 
buer les  déclamations  de  la  fatire  ;  d'au- 
tant plus  odieufe  alors  ,  que  l'honnête 
homme  feul  femble  avoir  droit  de  cen~ 
furer  les  vices  d'autrui.  Marcabres  n'é- 
toit  certainement  point  dans  ce  cas, 
Nous  pouvons  juger  de  fon  caractère 
par  une  pièce ,  où  il  a  l'impudence  de  fe 
vanter  de  fes  bafTefTes. 

»  Je  loue  Dieu  &  S.  André  de  ce  que 
>j  perfonne  n'a  un  plus  grand  fens  que 
3>  moi,  Mais  lorfqu'on  avance  une  chofe, 
»  il  faut  la  prouver.  On  ne  me  dupe  pas 
»•  aifément.  Je  mange  le  pain  du  fou , 
»  qui  eft  chaud  &  mollet,.  &  j'attends 
»  que  le  mien  foit  radis.  Tant  que  dure 
&  le  pain  du  foua  je  l'allure  d'une  amL- 
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»  tlé  inviolable  ;  &  il  n'eft  pas  plutôt 
»  mangé  ,   que  je  me  moque   de   lui. 
55  Nul  ne  l'emporte  fur  moi  à  la  lutte 
»  des  Bretons  (  à  donner  le  croc  en  jam- 
»  bes  ;  )  ni  à  l'efcrime  ;  car  je  frappe 
»  fans  qu'on  puifTe  me  porter  un  coup  , 
«  ni  parer  ceux  que  je  porte.  Dans  la 
ps  forêt  d'autrui,  je  chaffe  quand  je  veux: 
>3  je  fais  clabauder  un  ou  deux  petits 
53  chiens ,  tandis  que  le  troifième  pouffe 
9»  avec  roideur.  Je  fuis  plein  d'une  infi- 
3o  nité  d'artifices  &  de  talens  divers.  D'un 
»  côté ,  je  porte  le  feu  ;  de  l'autre  ,  je 
s>  porte  l'eau  pour  l'éteindre  après  l'a- 
93  voir  allumé.  C'eft  ainfi  que  je  veux 
33  vivre  &  mourir ......  Mon  fief  eft.  fi 

»  bien  fitué ,  &  fermé  de  fi  bonnes  pa- 
*>  lifTades ,  que  perfonne  ne  peut  le  for- 
»  cer.  «< 

Qu'il  eft  ridicule  à  des  âmes  de  boue  , 
qui  démafquent  leur  propre  honte ,  da 
s'ériger  en  cenfeurs  de  l'univers  ! 


,262     H  I  S  T.     LITTéRAIRE 

L  X  X. 
MATHIEU  DE  QUERCI. 

J\1athieu  de  Querci  n'a  été 
connu  d'aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  la  poéfïe  provençale.  Sa  vie  nous 
manque  ;  &  Tes  ouvrages  fe  réduifent  à 
peu  de  chofe. 

Dans  une  complainte  fur  la  mort  du 
roi  Jacques  d'Aragon  ,  en  1276' ,  il  fait 
le  plus  grand  éloge  de  ce  prince  ;  difant 
qu'il  s'eft  diftingué  parmi  tous  les  rois 
d'Efpagne ,  furtout  contre  les  Sarafïns , 
en  exaltant  la  croix  de  Jéfus-Chrifh  II 
invite  l' Aragon  ,  la  Catalogne ,  la  Cer- 
dagne  &  Lérida ,  à  venir  pleurer  avec 
îui ,  autant  que  les  Bretoos  ont  pleuré  & 
pleurent  encore  le  bon  roi  Arthur.  Il 
dit  que  Jacques  acquiert  une  couronne 
dans  le  ciel ,  &  en  laifîe  une  fur  la  terre  : 
fuit  l'explication  des  parties  de  cette  cou? 
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ronne.  Il  ajoute  que  déformais  on  doit 
fêter  deux  faints  Jacques. 

Voilà  un  roi  canonifé  fort  légèrement, 
mais  par  un  poëte  adulateur.  Jacques  I , 
prince  voluptueux ,  méritoit  la  vénéra- 
tion publique  par  fes  conquêtes  fur  les 
Maures  &  par  fes  lois  ;  quoique  Inno- 
cent IV  l'eût  excommunié  pour  avoir 
fait  couper  la  langue  à  l'évêque  de  Gi- 
rone  ,  qu'il  aceufoit  d'avoir  révélé  fa 
confeiîion.  Il  ne  fut  abfous  par  des  lé- 
gats, qu'après  s'être  avoué  coupable  dans 
un  concile.  Entre  le  grand  roi  &  le  faint, 
il  y  a  fouvent  bien  de  l'intervalle.- 

Nous  avons  encore  un  dialogue  afféz 
fïngulier  de  Mathieu  de  Querci  avec  le 
feigneur  Bertrand. 

Mathieu. 

»  Seigneur  Bertrand ,  je  chanterai  à 
»  ma  façon  votre  mauvais  procédé  à 
33  mon  égard.  Qui  promet  fans  donner 
«  commet  une  faute,  &  jamais  vous  ne 
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»  réparerez  votre  honneur.  J'ai  oui  dire,1 
35  &  ne  puis  m'empêcher  de  le  répéter, 
3>  que  vous  avez  vendu  Gordon  au  roi, 
»  Si  cela  eft ,  cherchez  une  maifon  ,  fei* 
35  gneur  ;  car  on  dit  qu'un  fi  noble  lieu 
*  n'efr.  pas  fait  pour  \  ous . . .  •  » 

B   E   K    T   R   A   N    D, 

»  Si  tu  m'injuries  &  me  cherches  que- 
»  relie,  Mathieu,  il  me  fié  roi  t  mal  de 
3>  ne  pas  te  caffer  la  tête  Je  n'ai  vendu 
»  ni  Gordon  ni  aucune  rente  ;  mais  l'ai 
s?  demandé  au  roi  une  bonne  paix ,  &  je 
»  prie  Dieu  de  punir  quiconque  la  trou- 
as blera.  Je  n'ai  point  envie  de  rien  ven- 
»  dre  &  de  rien  céder  ;  mais  je  veux , 
»  quand  l'occafîon  s'en  préfentera  ,  me* 
»  venger  des  pillards  qui  ont  ravagé  mes 

»  terres Pue  Dieu  veu  lie  abahTer 

sa  &  exterminer  ces  brigands.  « 

Peut  être  sagit-il  dans  cette  pièce  de 

l'échange  que  Eertrand  Uï,  vicomte  de 

kautrec, fit  en  i  j  o<5  avec  Philippe  le  Bel, 

de 
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de  fa  partie  de  la  vicomte  de  Lautrec 
pour  la  vicomte  de  Carmaing.  (Voyez 
Hifl,  du  Languedoc  j  t.  4.) 

Au  refte,  qui  entreprendroit  d'éclair- 
cir  tous  les  morceaux  hiftoriques  des 
troubadours ,  feroit  l'ouvrage  le  plus  en- 
nuyeux &  peut-être  le  plus  inutile.  Il 
s'épuiferoit  en  conjectures,  fouvent  fauf- 
fes,  fur  de  petits  objets  que  l'hiftoire 
peut  fagement  dédaigner  ;  il  noieroit 
dans  une  ftérile  érudition  ce  que  nos 
poètes  ont  d'intérefTant  pour  la  connoik 
(ance  des-mœurs  &  de  l'esprit  humain. 
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L  X  X  I. 
PIERRE    VIDAL. 

U  N  mélange  bizarre  d'efprit  &  d'abfur- 
dité ,  de  fageffè  &  de  folie  ,  caractérife 
tellement  Pierre  Vidal,  qu'on 
pourroit  l'appeler  le  Don  Quichotte  des 
Troubadours.  Il  étoit  fils  d'un  pelletier 
de  Touloufe.  Né  avec  le  talent  qu'exige 
la  poéfie,  &  joignant  une  belle  voix  à 
l'imagination  la  plus  vive ,  il  fe  jeta  dans 
la  carrière  où  le  bel  efprit  trouvoit  alors 
les  agrémens  de  la  fortune.  Sa  paffion 
pour  les  femmes  contribua  peut-être  à 
l'y  engager  :  car  un  poète  a  voit  aufîi  de 
grands  avantages  à  cet  égard ,  &  fem- 
bloit  pouvoir  adrefTer  fes  vœux  aux 
beautés  du  premier  ordre.  Toutes  les 
belles  dames  rendoient  Vidal  amoureux. 
Ce  qu'il  y  à  de  plus  étonnant,  c'efl:  que 
par  orgueil  il  fe  croyoit  aimé  de  toutes  ; 
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îl  s'en  vantoit.  Une  pareille  extrava- 
gance le  fit  rechercher  par  plufieurs  fei- 
gneurs.  On  le  regardoit  comme  un  fou 
agréable,  fait  pour  amufer  les  cours. 

Cependant  fes  compositions  annon- 
çoient  un  génie  fupérieur.  Barthelemi 
Giorgi,  diftingué  parmi  les  troubadours, 
dit  dans  une  pièce ,  qu'il  y  auroit  bien 
de  la  folie  à  traiter  de  fou  Pierre  Vidal , 
puifque  fes  vers  n'ont  pu  fe  faire  fans 
beaucoup  d'efprit.  Mais  il.  y  a  tant 
d'exemples  d'hommes  d'efprit  connus 
par  leurs  extravances  1  Celles  de  notre 
poëte  furent  fi  extraordinaires  ,  à  en 
juger  par  le  récit  de  l'hiftorien  proven- 
çal ,  qu'il  eft  impofiible  d'en  croire  capa« 
ble  une  tête  faine.  Les  bouffons  de  cour, 
appelés  fous  dans  les  derniers  fiècles,  ne 
méritèrent  jamais  mieux  ce  nom. 

Vidal  reçut  une  leçon  terrible  3  qui 
auroit  dû  le  rendre  moins  indifcret  en- 
vers les  dames.  Un  chevalier  de  Saint- 
Qilles,  dont  il  afluroit  que  la  femme  ns 

Mij 


'2,'6S       HlST.    LITTÉRAIRE 

lui  avoit  rien  refufé ,  fe  vengea  en  lui 
faifant  fendre  ou  percer  la  langue.  Hu- 
gues de  Baux  en  eut  pitié ,  prit  foin  du 
malheureux  troubadour ,  &  procura  fa 
guérifon.  La  reconnoiflance  l'attacha  aux 
feigneurs  de  Baux.  Barrai ,  un  des  prin- 
cipaux de  cette  illuftre  maifon  ,  vicomte 
de  Marfeilie  ,  fhonora  furtout  de  fes 
bontés ,  parce  qu'il  trouvoit  en  lui  une 
matière  continuelle  d'amufemens. 

Adélaïde  de  Roquemartine ,  femme 
du  vicomte ,  charma  bientôt  les  yeux  de 
Vidal ,  &  devint  l'objet  de  fon  amour. 
Barrai,  loin  d'en  être  jaloux  ,  lui  accor- 
doit  les  entrées  les  plus  familières,  lui 
donnoit  des  armes  &  des  habits  fembla- 
blés  aux  fiens ,  en  un  mot  fe  plaifoit  aux 
folies  que  lui  infpiroit  cette  paflion.  La 
vicomtefTe ,  qu'il  chantoit  fous  le  nom 
d'Audierna,  s'en  divertifïbit  elle-même. 
Elle  lui  donnoit  lieu  de  croire  qu'il  étoit 
aimé  d'elle ,  comme  des  autres  dames 
auxquelles  il  faifoit  fa  cour.  Trompé-pas 
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3e  belles  apparences  ,  il  foupiroit ,  fe 
plaignoit,  en  venoit  aux  reproches.  Les 
reproches  &  les  importunités  amenoient 
quelquefois  une  brouillerie.  Mais  le  vi- 
comte ménageoit  la  paix ,  engageant  lui- 
même  fa  femme  à  tout  promettre. 

Un  jour  quelle  dormoit  feule  dans  fa 
chambre ,  Vidal  s'y  glifife  ,  fe  met  à  ge- 
noux &  la  baife.  Elle  fe  réveille  en  riant, 
perfuadée  qii2  c'efr.  fon  mari.  A  la  vue 
du  téméraire  troubadour  ,  elle  jette  de 
grands  cris.  Il  fe  fauve  bien  vite.  Les 
femmes  accourent.  La  vicomteiTe  fait 
appeler  Barrai,  &  le  prie  de  la  venger 
d'un  infoîent.  Dabord  il  ne  fait  que  rire 
de  l'aventure  ,  il  gronde  fa  femme  de 
faire  tant  de  bruit  pour  un  trait  d'extra- 
vagance ;  mais  il  ne  peut  la  fléchir.  Vi- 
dal ,  ayant  tout  à  craindre  de  fa  colère , 
s'embarque  &  fe  retire  à  Gènes.  Là  il  fit 
plufïeurs  chanfons  pour  exprimer  fes 
regrets. 

»  Je  trouve  délicieux  l'air  qui  vient 

M  iij 
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»  de  Provence  ;  tant  j'aime  ce  pays. 
9a  Lorfque  j'en  entends  parler ,  je  me 
»  pâme  de  joie  ;  &  pour  un  mot  qu'on 
»•  en  dit ,  j'en  demande  cent.  J'ai  laiffë 
*>  mon  cœur  parmi  cette  aimable  na- 
»  tion.  Je  lui  dois  tout  ce  que  j'ai  d'ef- 
»  prit,  de  favoir ,  de  joie  &  de  talent 
»  pour  chanter.  * 

Il  gémit  d'être  exilé  loin  de  fa  dame  5 
il  compare  l'extâfe  où  il  étoit  en  la 
voyant,  à  celle  d'un  fou  qui  refte  immo- 
bile à  confidérer  l'éclat  d'un  beau  vitra- 
ge. Jl  feroit  le  plus  heureux  des  hom- 
mes ,  fi  le  baifer  qu'il  a  dérobé  lui  eût 
été  accordé.  Que  n'étoit-il  affez  en  garde 
contre  une  belle ,  qui  feroit  perdre  la 
raifon  aux  plus  fages  ? 

Sa  dame  le  fait  mourir,  dit-il  ailleurs, 
comme  s'il  avoit  les  plus  grands  torts 
du  monde  avec  elle.  Il  ne  s'occupe  qu'à 
l'exalter  ;  elle  ne  penfe  qu'à  lui  faire  du 
mal.  s»  Et  pourquoi  m'en  veut-elle,  fînon 
33  parce  que  je  lui  fouhaite  plus  de  bien 
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•>  qu'à  moi-même  ?  Quand  elle  me  ban- 
»  nit ,  je  n'avois  reçu  d'elle  qu'un  cor- 
fc  don.  J'entrai  un  marin  dans  fa  cham- 
»  bre [  &  lui  dérobai  un  baifer ,  fans  rien 
»  de  plus ,  ou  je  meure.  Elle  m'enflam- 
o>  me ,  quand  je  me  rappelle  (qs  beaux 
»  yeux  &  fon  beau  vifage.  Mais  elle  a 
w  pour  moi  un  cœur  de  lion. . . .  •  C'eft 
»  ce  qui  me  détermine  au  pèlerinage 
m  d'outre-mer.  cC 

Effectivement ,  foit  pour  fe  diftraire 
de  fon  chagrin ,  foit  par  la  frayeur  que 
lui  infpiroit  le  reflentiment  de  la  vicom- 
telfe ,  il  fuivit  en  Paleftine  Richard  roi 
d'Angleterre.  C'eft-là  qu'il  femble  avoir 
perdu  la  raifon.  Sa  tête  fe  remplit  de 
fantômes  de  chevalerie.  Il  fe  crut  un  hé- 
ros;'il  voulut  du  moins  le  faire  accroire, 
&  ce  n'étoit  pas  une  moindre  extrava- 
gance. Les  fanfaronades  qu'il  met  dans 
fes  pièces  étoient  le  comble  du  ridicule. 
En  voici  un  échantillon. 

«  Mes  ennemis  tremblent  à  mon  nom, 

M  iv 
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»  comme  la  caille  devant  l'épervier;tar*€ 
33  ils  me  favent  valeureux  &  redoutable* 
p>  J'ai  tout  ce  qui  fait  la  chevalerie  ;  je 
*»  fais  toutes  les  pratiques  de  l'amour.  Il 
33  n'y  a  de  beau  fils  en  chambre ,  ni  de 
»  brave  champion  en  campagne,  qui  ne 
3j  me  craigne  fur  ma  feule  renommée.  .  • 
»  Quand  j'ai  endoffé  mon  blanc  hau- 
»?  bert,  Se  que  j  ai  ceint  mon  épée,  la 
»  terre  tremble  fous  mes  pas.  Quand  je 
s»  fuis  en  armes ,  monté  fur  mon  cheval , 
«  je  brife  &  mets  en  pièces  tout  ce  qui 
3>  fe  rencontre.  J'ai  moi  feul  fait  prifon- 
»  niers  cent  chevaliers  ;  j'en  ai  défarmé 
»  cent  autres,  ce 

Le  coup  fatal  pour  fa  tête,  déjà  frap- 
pée, fut  le  mariage  auquel  on  l'engagea 
en  Chypre.  Il  y  époufa  une  Grecque, 
dans  la  perfuafion  qu'elle  étoit  nièce  de 
l'empereur  d'Orient ,  &  qu'elle  lui  trans- 
féroit  des  droits  à  l'empire.  Ceux  qui 
vouloient  abufer  de  fa  vanité  crédule 
Suffirent  .çompîettemçnt.  On  le  vit  pi;e.r> 
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dre  le  titre  d'empereur  ,  dofmer  celui 
d'impératrice  à  fa  femme  ,,fe  revêtir  des 
marques  de  cette  dignité ,  faire  porter 
un  trône  devant  lui,  &  épargner  ce  qu'il 
pouvoit  pour  la  conquête  de  l'empire, 
qu'il  regardent  comme  fon  propre  héri- 
tage. 

Cependant  il n'oubiioit  pas  fes  amours; 
car  l'honneur  d'un  tel  chevalier  y  étoit 
fans  doute  attaché.  S'il  n'obtenoit  grâce? 
auprès  de  la  vicomcelfe  de  Marfeille  T 
l'éclat  de  fa  gloire  en  ferait  toujours 
obfcurci.  Il  implorait  la  médlatiorî  de 
Hugues  Se  de  Barrai  de  Baux ,  fes  an- 
ciens protecteurs.  Ils  obtinrent  d'elle  par 
leurs  inilances,  quelle  lui  pardonnât \8c 
lui  fît,  don  du  baifer  qu'il  avoit  de?obe> 
C'étoit  un  grand  triomphe.  Barrai  le* 
manda  au  troubadour ,.  qui.  célébra  ainfï 
fon  bonheur. 

»  Toutes  mes  penfées  font  d'aimer  8£ 
»  de-  chanter  Mon  chant,  doit  fe.  reîlerxv 
a  tir  du  d,oux  plai£r  qu'amour  rne  doc^ 

M  y/ 
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»  ne  ;  puifque  ma  dame  comble  meg 
i*  efpérances  par  fes  promeffes. 

»  La  première  fois  que  je  la  vis,  je 
»  ne  fus  plus  maître  de  mon  cœur.  Elle 
»a  en  devint  maîtreffe  pour  jamais.  Je 
»>  trouvai  chez  elle  tous  les  charmes  de 
»  la  figure ,  des  manières  ,  de  la  conver- 
n  fation.  Elle  me  rend  fon  amour.  Quelle 
s>  joie  ?  Mais  quelle  eft  ma  douleur  à 
»  l'idée  de  l'éloignement  qui  nous  fé- 
»  pare  !  (  Suivent  des  lieux  communs  fur 
les  peines  de  l'amour.  ) 

»  Quand  deux  amans  ,  après  avoir 
v>  été  bien  fâchés  ,  bien  malheureux , 
»  font  raccommodés  par  franchife  & 
»  merci  ,  rien  n  égale  le  nouveau  fur- 
»  croît  de  joie  qu'ils  éprouvent.  J'ai  fubt 
a>  les  maux  de  la  brouillerie  ^  je  ne  m'y 
*>  expoferai  plus  ♦.♦•..« 

En  partant  pour  la  Provence ,  il  cliart- 
ta  encore  le  don  que  lui  fatfoit  la  vicom- 
tefle  y  de  fancien  baifer  qui  lui  avoit 
attiré  fa  difgrace*  La  pièce  eit  d'un  ffyle 
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coulant  &  naïf,  malgré  la  contrainte 
remarquable  des  rimes. 

»  Je  fuis  tranfporté  de  joie ,  en  voyant 
»  les  fleurs  &  la  verdure  fe  renouveler , 
»  les  oifeaux  chanter  ,  îes  vrais  amans 
»  goûter  les  douceurs  de  l'amour.  Sou- 
»  mis  à  Ton  empire,  les  maux  que  j'en  ai 
»  long-rems  foufferts  étoient  fi  cuifans  , 
»  que  mon  efprit  en  fut  un  peu  altéré. 
»  Cependant  je  me  livre  à  fui  de  meil- 
»  leur  cœur  que  jamais.  Il  me  promet 
v>  une  joie  durable.  Je  me  fens  revivre 
»  comme  la  verdure  qui  anime  les  chants 
»  âes  oifeaux.  Les  fleurs  &  feuilles  d'à- 
»  mour  renaiffent  dans  mon  cœur ,  & 
»  me  tiendront  toute  l'année  joyeux^  Je 
n'ai  plus  rien  à  craindre  de  finiftre. 
La  plus  belle ,  la  plus  fpirituelle  qui 
»  (bit  fous  le  ciel ,  me  prend  aujourd'hui 
»  pour  ferviteur  j  elle  qui  en  avoit  paru 
»  fi  éloignée.  Elle  reconnoît  enfin  far- 
3»  deur  de  ma  flamme.  Oui ,  tant  que  je 
*  ferai  jeune ,  &  plus  iong-tems  encore , 
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»  elle  fait  que  je  fervirai  fa  jolie  per^- 
»  Tonne  ,  bien  faite  &  légère  ,  comme 
»  un  fincère  amant  dont  tout  le  coeur 
»  eft  à  l'amour. 

»  Si  jamais  j'en  eus  des  peines ,  j'au- 
»  rai  enfin  de  l'amour  tout  ce  qu'on 
»  peut  en  attendre  ,  feuille  ,  fleur  Se 
»  fruit  :  car  elle  me  tient  pour  véritable 
»  amant ,  tel  que  je  fuis.  Qu'elle  con- 
*>  fidère ,  pour  Dieu ,  combien  mon  atta- 
3>  chement  a  eu  de  force  ;  puifque,  mal- 
»  gré  fes  rigueurs  ,  je  lui  fus  toujours 
*>  fidelle  ;  puifqu'elle  feule  a  infpiré  la 
»  joie  que  j'ai  reflentie  5  en  voyant  fe 
»  renouveler  la  verdure ,  &  les  tendres 
»  oifeaux  chanter* 

»  Je  ferai  plus  gai  que  .le  plus  gai  des 
»  oifeaux,  s'il  lui  plaît  de, me  donner 

»  par  amour  un  nouveau  baifer •! 

a»  J'ai  mis  mon  coeur  &  mon  efprit  à 
»  faire  tout  ce  qu'elle  vouloir.  Je  n'aime 
a»  rien  fans  elle ,  &  tout  ce  que  j'aime  » 
?>  ce  n  eft  que  pour  elle  «  •  • ,  •  Si  elle  me 
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*  IaifTe  confumer  en  vains  défirs ,  hélas  l 
»  la  joie  que- donne  le  chant  des  oifeaux 

»  fera  bientôt  évanouie Si  pour 

»  l'amour  de  Dieu  elle  donne  l'hofpice 
»  à  fon  ferviteur  ;  elle  me  tiendra  long- 
»  tems  en  valeur  &  en  jeuneffe  [  gai  4 
»  courtois ,  &  frafs  comme  belle  fleur 
»  fur  la  branche,  «c 

Envoi. 

»  Belle  Audierna ,  mon  cœur  vous  s 
»  été  long- tems  fournis  ;  mais  à  préfent 
»  il  fe  renouvelle  comme  belle  fleur  fur 
»  la  branche.  « 

A  Ion  retour ,  Vidal  fut  parfaitement 
accueilli  par  Hugues  de  Baux  &  le  vi- 
comte de  Marfeille.  Celui-ci  le  ramena 
lui-même  à  la  vicomteffe.  Elle  confirma 
le  don  du  baifer  ;  mais  elle  ne  vouloit: 
que  s'amufer  defes  folies.  A  la  fia,  mal- 
gré fes  protestations  d'amour  éternel ,  il, 
fe  dégoûta  d'un  rôle  où  il  ne  réuffiffoit 
point» 

.Une  aventure  prefque  incroyable,  que 


1  £78      HlST.    LITTÉRAIRE 

Ton  raconte  de  lui ,  feroit  une  preuve 
complette  de  démence.  Amoureux  d'une 
dame  de  CarcafTonne  ,  nommée  Louve 
(  Loba  )  de  Penautier ,  il  fe  faifok  appe- 
ler Loup  en  fon  honneur,  &  il  s'engagea, 
félon  l'auteur  du  Breviari  d'amor,  à  fubir 
fous  une  peau  de  loup  l'épreuve  la  plus 
périlleufe.  Les  bergers,  avec  des  lévriers 
&  des  mâtins  ,  le  chafTerent  dans  les 
montagnes ,  le  pourfuivirent ,  le  traitè- 
rent fi  mal ,  qu'on  le  porta  pour  morr 
chez  fa  maîtreffe  ;  car  il  n'avoit  voulu 
être  délivré  des  chiens ,  qu'après  avoir 
bien  eflfuyé  leurs  morfures.  La  femme 
&  le  mari  prirent  foin  de  fa  guérifon , 
non  fans  rire  de  fa  folie  pitoyable. 

Raîmond  VII  comte  de  Touîoufe  , 
feigneur  de  Pierre  Vidal ,  eut  fans  doute 
quelques  droits  particuliers  à  fa  recon- 
nohTance;  puifque  le  troubadour,  après 
la  mort  de  ce  prince,  donna  des  preuves 
inouies  d'affliction.  Il  s'habilla  de  noir, 
fit  couper  la  queue  &  les  oreilles  a  fes 
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chevaux,  coupa  fes  cheveux  >  laiffa  croî- 
tre fa  barbe  &  fes  ongles  ,.  voulut  enfin 
que  tous  fes  domeftiques  en  fiflent  au- 
tant. La  douleur  fembloit  lui  avoir  trou- 
blé l'efpritr 

Le  roi  Alphonfe  d'Aragon  vint  en 
Provence  avec  un  nombreux  cortège , 
lorfque  Vidal  étoit  encore  dans  cet  état* 
Alphonfe  &  fes  barons ,  qui  l'aimoient , 
qui  goûtoient  fes  poéfies ,  le  prièrent  de 
reprendre  fa  gaieté  ,  &  de  diffiper  fou 
chagrin  en  chantant.  Ils  lui  demandèrent 
une  chanfon  qu'ils  puffent  porter  en 
JEfpagne- ,.  &  à  force  dm/lances  ils  en 
obtinrent  la  promefTe.  Le  roi ,  pour  lui 
témoigner  fon  contentement ,  lui  donna 
des  habits  pareils  à  ceux  qu'il  portoit 
lui-même. 

Cette  chanfon  tantdéfiree  parut  enfin» 
Le  troubadour  y  dit  que  la  douleur  , 
dont  l'avoir  pénétré  la  mort  du  comte 
Raimond  >  ayant  interrompu  fes  chants , 
il  veut  bien  r  pour  complaire  aiï  roi  (om 
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feigneur,  faire  une  chanfon  qui  puîné 
être  portée  dans  fon  royaume.  Il  fe  plaint 
d'une  dame  par  laquelle  il  s'en:  vu  fort 
maltraité  ;  mais  depuis  qu'il  a  reçu  un 
cordon  de  madame  Rambaude  (  femme 
de  Guillaume  feigneur  de  Beuiî  près  de 
Nice }  )  il  croit  que  toute  la  terre  eft  à 
lui ,  &  que  le  roi  même  ne  l'égale  point 
en  honneur  &  en  puifTance.  Il  eft  plus 
glorieux  avec  ce  don  ,  que  le  comte  Pvi>- 
.criard  avec  fon  Poitou ,  fa  Touraine  6t 
fon  Anjou.  Il  fe  félicite  d'avoir  été  chaffé 
&  tué  par  les  bergers  ;  &  H  ajoute  dans 
l'envoi,  qu'il  eft  plus  à  fa  chère  Louve: 
de  Penautier  qu'à  perfonne  &  qu'à  lui- 
même.  Cela  confirme  l'aventure  de  la 
chaffe»  Mais  pourquoi  donc  tant  célébrer 
madame  Rambaude  > 

Selon  Nofrradamus,  Pierre  Vidal  con- 
fidérant  -y  fur  fes  vieux  jours ,  les  dangers 
de  l'indiferétion  ,  compofa  un  traité  fur 
la  manière  de  réprimer  ia  langue,  Plus. 
eccupé  que  jamais  du.  defleia  de  çor^ 
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guérir  l'empire  d'orient ,  il  fit  un  fécond 
voyage  d'outre- mer.  Il  mourut  en  I22p, 
deux  ans  après  fon  retour. 

Le  recueil  de  Tes  ouvrages  contient 
plus  de  foixante  pièces  ,  parmi  lefquelles 
trois  vers  ou  poèmes  dont  nous  indi- 
querons légèrement  les  traits  remarqua- 
bles. 

i°.  Il  invective  contre  le  roi  de  Fran- 
ce (  Philippe- Augufte ,  )  qui ,  au  lieu  de 
fe  croifer  &  de  fecourir  le  faint  fépulcre, 
paife  fa  vie  dans  un  vil  trafic  dont  les 
François  font  honnis;  &  contre  les  rois 
d'Espagne  >  qui  ont  rendu  les  Maures 
plus  infolens ,  en  achetant  ia  paix  avec 
eux  ,  Se  en  fe  combattant  les  uns  les 
autres.  Il  fe  plaint  des  gens  d'églife ,  pr&- 
très  &  docteurs  *  qui  ont  fait  naître  les 
héréfies  par  leurs  mauvaifes  prédica- 
tions ;  &  de  l'empereur  (  Henri  VI,  )  qui 
a  violé  les  privilèges  des  croifés ,  &  re- 
tient en  prifon  Richard ,  au  malheur  du- 
quel les  Anglois  infultent  honteufement» 
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2°.  Il  exhorte  la  ville  de  Milan  à  fe 
réconcilier  avec  Pavie  ;  il  fait  des  vœux 
pour  les  Pifans,  qui  ont  abaiffé  l'orgueil 
des  Génois  ;  il  dit  que  les  Allemands  font 
fort  maufTades  quand  ils  veulent  faire  les 
agréables ,  &  que  leur  langage  reffemble 
à  l'aboiement  des  chiens.  Cette  pièce  fut 
compofée  en  Italie. 

3°.  Il  rappelle  ce  que  Ton  a  vu  à  Tou- 
loufe  &  à  Carcafïbnne ,  dans  l'affaire  des 
Albigeois.  Il  reproche  aux  princes  Se 
aux  barons  leur  lâcheté ,  de  ne  pas  rede- 
mander les  terres  qu'on  leur  retient.  Ii 
célèbre  le  roi  Mainfroi ,  qui  fait  bien  fe 
défendre ,  qui  abat  la  hauteur  du  clergé  , 
dont  la  haine  vouloit  le  faire  déchoir. 
»  Ce  prince  gagne  où  les  autres  rois  per- 
»  dent  :  c'eft  pourquoi  il  '  mérite  bien 
»  l'Allemagne.  «  Vidal  le  félicite  ailleurs 
d'avoir  abaiffé  par  un  feul  de  ks  barons 
l'orgueil  des  Florentins  ;  &  confeille  à 
ceux  du  Capitole  de  ne  pas  fe  jouer  à 
lui.  Vaines  louanges  !  Mainfroi  fut  la 
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vi&ime  de  fon  ambition  &  de  l'animo- 
fïté  des  papes. 

La  pièce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
ce  troudabour,  efl  une  efpèce  de  conte 
très-long ,  où  il  donne  d'excellens  avis  à 
un  jongleur ,  &  qui  forme  un  contrafte 
étonnant  avec  les  extravagances  de  fa 
conduite.  En  voici  l'extrait. 
Conte. 

*  Un  beau  jour  de  printems ,  Pierre 
»  Vidal  étant  à  rêver  dans  la  place  de 
33  Befaudun ,  vint  auprès  de  lui  un  jon- 
»  gleur ,  pour  fe  plaindre  de  la  préfé- 
»  rence  qu'on  donnoit  par-tout  aux 
»  vantards  &  aux  fanfarons ,  fur  les  gens 
»  de  vrai  mérite.  Vidal  le  pria  à  dîner. 
33  Le  repas  fini  ,  ils  allèrent  enfemble 
3>  dans  fon  verger,  s'affirent  fur  le  gazon 
»  au  bord  d'un  petit  ruifTeau,  &  à  fom- 
»  bre  d'un  arbre  fleuri.  Le  tems  étoit 
»  beau ,  l'air  doux  &  fans  aucun  fourBe 
»  de  vent.  Le  jongleur  égayé  par  la  pré- 
»  fence  de  fon  hôte,  en  qui  il  trou  voit 
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*>  de  la  franchife ,  prit  un  vifage  ferein , 
*  tel  qu'il  convient  à  un  homme  d'ef- 
»  prit,  ce 

Après  un  long  préambule  fur  les 
différens  moyens  des  gens  de  fon  art 
pour  réuflir  dans  le  monde  ,  &  fur  le 
dégoût  qu'il  a  éprouvé  en  voyant  tout 
fon  favoir  efface  par  des  bagatelles  & 
des  riens ,  il  ajoute  :  «  Le  hafard  me  con- 
»  àuijît  un  jour  de  Riom  à  Montferranci 
»>  che\  le  dauphin  £  Auvergne*  Si  jamais 
»'  il  y  eut  cour  pleine  de  divertijjemens  *  ce 
»  fut  celle-là.  Il  n'y  avoit  dame  ni  damoi- 
*>  felle*  chevalier  ni  damoifeau  .,  qui  ne  fut 
»  plus  familier  qu'un  petit  oife&u  qu'on 
»  nourrit  dans  la  main.  Là  je  trouvai  de 
»  braves  fei\nzur s ,  £r  compagnie  de  gens 
33  d'efprit.  Je  in  y  arrêtai.  Ce  toit  vers  le 
»  tems  de  Noëlj  quon  nomme  en  ce  pays 
33  la  Calende.  Au  fortir  de  table  *  auprès 
»  dun  bon  feu  ,  les  chevaliers  Gr  les  jon-, 
33  gleurs  tinrent  des  propos  très- gaillards,. 
»  Quand  onfefut  bien  diverti  *  les  cheva- 


ï>es  Troubadours.    28? 
*j  Tiers  ,  fans  fe  le  faire  dire ,  allèrent  fe 
*>  coucher  ;  £7*  monfiigneur  voulut  caufer 
»  ejzcore  tf^ec  quelqu'un.  Voyant  Voccajîon 
*>  favorable  ,  je  m  approchai  de  lui.  Sei-i 
»  gneur  J  lui  dis-je ,  jVi  eu  un  père  qui  fut 
m  de  mi/è  rtarcj  fe  &e#u  monde  ,,  merveU- 
93  Zew,r  chanteur  j  conteur  fécond  £r  agréa**, 
»  Me.  Ji  /e«  /aur  tien  <pe  je  foi  reffèmble. 
33  Mzi*  apprenant  les  bienfaits  dont  Henri 
»  roi  d'Angleterre  *  le  vaillant  marquis  d& 
»  Montferrat*  &  grand  nombre  de  barons 
o*  en  Lomkardie»  en  Catalogne ,  en  Gafco* 
*>  gne  &■*  en  Provence  ],  combloimt  les  j  on* 
»  gleurs  ,  je  me  déterminai  à  embrajfer 
*  leur  état.  Ainjî  fai  parcouru  beaucoup 
»  de  villes  S*  de  châteaux.  Je  n'ai  rien 
»  trouvé  che\  la  plupart  des  barons  *  d'ap^ 
»  pro chant  de  la  noble  manière  de  vivre 
»  des  anciens.  Ils  vivent  la  plupart  obfcu- 
33  rément  dans  leur  maifon  avec  leur  fa* 
33  mille.  J'en  ai  vu  une  infinité  de  très-fots* 
>3  Vous  j  feigneur  *  qui  me  paroijfe^  avoir 
9?  tout  bon  difçernement  >  vous  deve\  vous* 
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»  être  aperçu  vous-même  de  cette  déca- 
33  dence.  Oferois-je  vous  en  demander  la 
»  caufe  ?  «c 

33  Le  dauphin  fe  leva ,  &  après  avoir 
»  rêvé  quelque  tems  :  Ami  ,  dit-il ,  mon 
*>  f avoir  nefi  pas  tel  que  vous  V  imagine^  ^ 
>a  &  je  ne  vous  répondrai  pas  aujjî  perd" 
33  nemment  qu'il  conviendroit.  (  Suit  un 
difcours  diffus  fur  feftime  qu'on  faifoit 
autrefois  des  talens  de  l'efprit  &   des 
qualités  du  cœur,  fur  la  manière  dont 
les  cours  fe  gouvernoient ,  &c.  )  »  Les 
3»  barons  ont  changé  de  conduite.  Ils  oppri- 
33  ment  les  hommes  de  mérite  ;  les  nobles  G* 
33  les  dames  vont  la  tête  baffe  dans  leurs 
33  cours;  le  favoiryejlfans  conjîdération ; 
33  &  tous  ceux  qui  s*effbrçoient  de  valoir 
m  mieux  de  jour  en  jour .,  font  découragés 
33  £r  avilis.  Je  voudrois  que  nos  barons 
33  eujjent  le  même  fort  que   les  Maures 
33  d'Efpagne,  Il  y  avoit  eu  £  abord  parmi 
33  eux  de  braves  gens  .,  à  qui  l'on  donna  la 
9»  noblejfe  ,  des  terres  *  du  pouvoir*  Mais 
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»  leurs  defcendans  jouirent  de  la  fortune 
»  de  leurs  pères  a  fans  fe  mettre  en  peine 
3*  d'acquérir  leurs  vertus  :   ils   devinrent 
33  lâches  6r  pareffeux  ;  ils  remplirent  te 
33  pays  dHnjuJîices  6r  de  vexations.  Une 
33  race  de  Mammelus  s'éleva  *  qui  chér- 
it choit  à  réparer  par  les  belles  actions  le 
33  défaut  de  naiffance.  Let  peuples  fe  foule- 
5»  vèrent  contre  les  anciens  feigneur s  *  pour 
33  fe  donner  à  ces  nouveaux  maîtres.  Notre 
33  noblejjè  a  dégénéré  de  même  :  elle  ejl 
»>  menacée  de  la  même  chute. 

»>  La  nuit  je  m  occupai  de  ce  que  iri?a~ 
33  voit  dit  le  dauphin ,  £r  fen  reconnus  la. 
»  vérité*  Quelques  jours  après,  ayant  pris 
»  congé  de  lui  *  je  traverfai  V Auvergne  z 
33  je  vins  en  Provence  *  fen  repartis  pour 
3>  Tauloufe  ;  je  paffai  de-là  en  Catalogne  ? 
33  £r  je  puis  vous  dire  que  *  fans  monfei- 
»  gneur  le  dauphin ,  je  naurois  trouvé  ni 
•itjoie  ni  bonté  dans  le  monde» 

33  Viciai  répondit  au  jongleur  :  Ami , 
»  vous  vous  plaignez  d  un  changement 
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»  déjà  ancien.  Vous  parlez  du  bon  vieux 
33  tems ,  d'après  le  récit  que  vous  en  a 
»  fait  votre  père.  Pour  moi ,  j'ai  été  à  la 
3»  cour  du  roi  Alphonfe ,  père  de  celui 
»  qui  fit  tant  de  bien  &  tant  d'honneur 
-*>  à  tout  le  monde  :  j'y  ai  vu  tant  de 
«  bons  exemples,  que  j'en  fuis  devenu 
33  meilleur  en    tous  points.  Si  vous  y 
»  aviez  été ,  vous  auriez  vu  ce  fiècle  for* 
33  tuné  dont  votre  père  vous  parloit, 
33  où  brilloient  les  hommes  généreux  & 
*>  amoureux.  Vous  auriez  vu  les  trouba- 
33  dours  conter  comme  ils  étoient  régalés 
33  &  entretenus  dans  les  cours.  Vous  au- 
33  riez  vu  leurs  brillans  équipages ,  la 
a»  réception  honorable  que  leur  faifoient 
33  les  feigneurs.  Vous  auriez  vu  la  même 
3»  chore  en  Lombardie ,  chez  le  preux 
a»  marquis  de  Montferrat;  en  Provence, 
»  chez  le  feigneur  de  Blacas ,  &  chez 
3»  Guillaume,  le  bon  feigneur  de  Baux. 
(Il  nomme  encore  d'autres  feigneurs,  le 
comte  dauphin  ,  Gafton  de  Foix ,  Pons 

d'Auvergne, 
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d'Auvergne,  Arnaud  de  Caftelnau,  le 
comte  de  Caftillon ,  &c.  ) 

«  Dieu  voulut  alors  qu'il  y  eût  en 
»  Allemagne  un  empereur  Frédéric;  en 
»  Angleterre ,  un  Henri  &  fes  trois  fils  ; 
»  à  Touloufe  ,  un  comte  Raimond  ;  en 
»  Catalogne  ,  un  comte  de  Barcelone  Se 
»  fon  fils  Alphonfe.  Tous  ces  feigneurs 
»  favoient  bien  difeerner  les  hommes.  Us 
»  alloient  &  venoient  par  le  monde,  fai- 
»  fant  du  bien ,  &  donnant  de  la  confi- 
»  dération  aux  jongleurs  &  aux  cheva- 
»  liers ,  qui  étoient  dans  le  befoin.  Les 
»  favans  les  vifitoient  :  ils  trouvoient 
»  dans  les  récompenfes  &  les  vertus  de 
»  ces  cours ,  de  quoi  exciter  leurs  taîens, 
»  Les  feigneurs ,  dont  je  parle  ,  étoient 
»  adonnés  à  l'amour,  faifoient  des  guer-. 
»  res  &  des  tournois  par  tout  le  monde  ; 
»  tenoient  des  affemblées  de  dames  cour- 
»  toifes ,  fages ,  fpirituelles. 

»  Aujourd'hui  la  foiblefTe  Se  la  moî- 
»  leîTe  des  rois ,  des  comtes  ,  fe  font; 
Tome  II.  N 
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a  communiquées  à  leurs  vaffaux.  Le  fens 
»  &  le  fa  voir  ont  difparu  chez  les  uns 
»  comme  chez  les  autres  ;  &  les  cheva- 
»  liers ,  autrefois  loyaux  &  vaillans ,  font 
*>  devenus  perfides  &  trompeurs.  Je  ne 
»  vois  qu'un  remède  au  défordre  :  c'eft 
s?  la  jonglerie.  Cet  état  demande  de  la 
3»  gaieté ,  de  la  franchile ,  de  la  douceur 
»  &  de  la  prudence.  La  fcience  eft  le 
»  plus  grand  des  tréfors  pour  qui  fait  en 
»  faire  ufage.  Ne  la  prodiguez  point  avec 
»  les  ignorans.  Ils  ne  favent  que  difputer 
»  ou  plaifanter  à  leur  manière  ;  &  fi  vous 
s>  leur  tenez  tête  ,  vous  n'en  aurez  que 
»  des  grofîiéretés. 

»  N'imitez  point  ces  infipides  jon- 
»  gleurs ,  qui  affadiflent  tout  le  monde 
»  par  leurs  chants  amoureux  &  plaintifs. 
»  Il  faut  varier  £es  chanfons ,  félon  les 
•  terns,  les  lieux  &  les  perfonnes;  chan- 
*>ger  à  mefure  que  le  fiècle  change;  fe 
x  .proportionner  à  la  trifteffe  &  à  la  gaie- 
$  te  des  auditeurs;  éviter  feulement  de 
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»  fe  rendre  méprifable  par  des  récits  bas 
»  &  ignobles. 

»  Soyez  toujours  proprement  vêtu; 
»  mais  que  votre  parure  n'ait  rien  de 
»  recherché.  Que  vos  habits  foient  bien 
»  faits  ;  &  tenez-les  de  façon  qu'ils  pa- 
»  roifîent  toujours  neufs.  Ayez  un  main-j 
»  tien  honnête.  Ne  parlez  pas  tropw 
»  Qu'il  y  ait  un  air  d'enjouement  dans 
»  tout  ce  que  vous  dites  &  ce  que  vousf 
»  faites.  Avec  cela,  vous  pourrez  réuilirs 
»  car  le  monde  n'eft  point  allez  corromr 
»  pu  ,  pour  qu'il  n'y  ait  encore  deux  014 
»  trois  feigneurs  capables  de  protéger^ 
»  de  faire  valoir  celui  qui  les  cultivera 
»  fagement. 

»  Je  ne  parle  pas  de  la  conduite 
«qu'il -faut  tenir  avec  les  gens  fenfés  3c 
»  les  gens  d'efprit.  Outre  que  leur  fociété 
»  vous  fera  très  -  honorable  ,  ils  eftime- 
»  ront  &  feront  eftimer  votre  fcience. 
»  Préférez  parmi  les  jeunes  feigneurs 
g  ceux  qui  ont  des  fentimens.  Ils  s'effor^. 

Nij 
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v  cent  toujours  d'acquérir  de  l'honneur; 
»  ils  font  naturellement  magnifiques  ;  ils 
»  aiment  les  chanfons  d'amour ,  les  fîr- 
»  ventes, les  nouveautés  de  toute  efpèce; 
»  mais  ils  n'aiment  pas  les  gens  graves  & 
»  férié ux. 

»  A  l'égard  de  ceux  qui  font  dans 
»  l'âge  viril ,  fréquentez  -  les  beaucoup 
»  s'ils  penfent  avec  noblefle.  Ils  aiment 
»  les  hommes  graves ,  propres  à  louer 
»  la  vertu  &  à  combattre  le  vice  ;  ils 
»  ont  du  penchant  pour  tout  ce  qui  eit 
»  bon.  Evitez  ceux  dont  les  mœurs  font 
?o  corrompues ,  les  inclinations  baffes  & 
»  méchantes.  Vous  ne  trouveriez  en  eux 
30  qu'un  fouverain  mépris  pour  les  jon- 
»  gleurs  ;  (  pour  les  jongleurs  vertueux , 
fans  doute.)  »  Quelques-uns, après  avoir 
30  mené  long-tems  une  vie  déréglée  Se 
»  libertine ,  faifant  des  retours  fur  eux- 
30  mêmes  ,  fe  corrigent  &  deviennent 
33  fages.  Il  eft  bon  de  s'attacher  à  eux , 
?  préférablement  aux  riches  orgueilleux 
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tation  dépendoit  alors ,  plus  qu'aujour- 
d'hui, des  préjugés  &  du  caprice. 

Une  autre  pièce  ,  dont  nous  allons 
donner  l'extrait ,  peut  paroître  à  côté  de 
la  précédente.  C'eft  une  ficYion  poéti- 
que dans  le  goût  des  Orientaux ,  fous  le 
titre  de  Nouvelle ,  compofée  à  la  cqur 
du  roi  de  Caftille. 

Nouvelle. 

»  Au  retour  de  l'aimable  faifon  qui 
»  répand  l'émail  des  fleurs  fur  les  prai- 
»  ries ,  qui  fait  reverdir  les  bocages  Se 
»  chanter  les  oifeaux  ,  je  me  levai  un 
y>  matin  par  un  beau  tems  ,  pour  aller 
»  vifiter  monfeigneur  tenant  fa  cour  à 
»  Muret.  Afin  d'y  paroître  avec  plus  de 
»  diftinction ,  je  preffai  mes  chevaliers 
»  de  faire  prendre  au  plus  tôt  les  armes 
»  à  leurs  écuyers.  Comme  nous  étions 
»  en  marche ,  nous  voyons  venir  à  nous 
35  un  beau  chevalier,  grand  &  vigou- 
»  reux ,  à  qui  tout  le  monde  fit  fête.  Soit 
»  vifage  étoit  hâlé  du  foleiî;  mais  il  avok 
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»  l'air  du  monde,  le  plus  gai„  le?  yeux 

»  doux  &  tendres,  le  nez  bien  fait,  les 

*>  dents  plus  blanches  que  l'argent ,  la 

»  bouche  fraîche  &  riante ,  les  épaules 

»  larges  ,   les  flancs  quarrés  ,  la  taille 

»  longue.  &  fine.  Ses  fouliers  étoient  gar- 

»  nis  de  faphirs  &  d'émeraudes  ;  d&s  fleurs 

»  de  toutes  couleurs  ornoient  fa  robe  & 

»  fès  chauffes  ;  &  il  en  portoit  une  cou- 

»  ronne  fur  fa  tête.  Son  palefroi  avoit  la 

»  queue  &  une  fefTe  noires ,  l'autre  felfe 

»  blanche  comme  l'ivoire;  l'épaule  droi- 

»  te  brune,  &  la  gauche  grife;  la  cri- 

»  nière  &  la  tête  rouges  ;  une  oreille 

»  jaune,  &  le  refte  gris  pommelé.  Ce 

»  palefroi  n'étoit  ni  petit  ni  grand.  L'ar- 

»  çon  delà  Telle  étoit  de  jafpe,  la  houfle 

»  &  les  cuirs  de  ferpentine ,  les  étriess 

»  de  calcédoine.  On  ne  fauroit  calculer 

»  ce  que  valoient  la  bride  &  le  poitrail» 

»  Il  y  avoit  deux  pierres  feules  d'un  plus; 

»  grand  prix  que  tous  les  tréfers  de 

?»  Darius» 
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»  A  coté  du  chevalier  marchoit  une- 
»  dame  mille  fois  plus  belle  encore.  La 
»  neige -n'eft  pas  de  la  moitié  aufîi  blan- 
»  che  que  fa  gorge, Tes  pieds  &  fesmains,- 
»  Son  vifage  étoit  délicatement  coloré, 
»  comme  un  bouton  de  rofe  au  printems^ 
»  Une  couronne  de  fleurs  couvroit  fut 
»  fa  tête  de  longs  cheveux  blonds,  qui 
»  avoient  l'éclat  de  l'or.  Ses  yeuxétoient* 
»  tendres  &  vifs  ;  fa  taille,  mince  &  dé- 
»  liée  fans  maigreur  ;  fes  habits  riches. 
»  étoient  aflfortis  au  plus  beau  corps  qui 
»  fut  jamais.  Rien  de  plus  précieux  que. 
»  le  mors ,  la  fella  &  le  poitrail  de  fort. 
»  palefroi ,  qui  avoit  la  moitié  du  corps 
»  rouge,  la  crinière  &  la  queue  grifes,, 
»  &  fur  la  croupe  ,  une  bande  plus  blan? 
»  che  que  le  lis^  7 

33  Après  eux  venoit  un  écuyer,  fuivi 
»  d'une  demoifelle.  L'écuyer  portoit  ua 
»  bel  arc  d'ivoire,  avec  trois  dards  à  fa, 
»  ceinture;  dont  l'un  étoit  du  meilleur 
»  or :,.,  l'autre  d'-acier  de^Pbitou  bien  lui~ 


'3  ©O      HlST.    LITTERAIRE 

»  fant  i  le  troifième  de  plomb  rouillé.  I! 
»  avoit  encore  une  baguette  de  bois 
»  pliante.  Pour  la  demoifelle ,  nous  ne 
»  pûmes  voir  fi  elle  étoit  brune  ou  blan- 
cs che  ;  car  fes  cheveux  lui  pafïbient  la 
*  ceinture  ,  couvraient  toute  la  folle 
»  jufques  par-deifus  la  h  ou  (Te  ,  &  lui 
»  defcendoient  par  devant  jufqu'au  bout 
»  des  doigts» 

»  Ce  beau  couple  chantoit  un  chant 
»  nouveau ,  dont  les  bois  retentifïbient , 
»  &  qui  faifoient  égofilîer  les  oifeaux  à  le 
«répéter.  Ils  chantoient.que  les  cheva- 
y>  liers  qui  n'aiment  point ,  ou  qui  ont 
y>  ceffé  d'aimer,  devroient  être  montés 
»  fur  des  ânes ,  pour  les  distinguer  de 
»  ceux  qui  aiment  loyalement  ;  &  que 
»  les  dames  qui  vendent  leur  amour  , 
»  devroient  être  condamnées  à  aller  par 
»  les  chemins  un  fac  de  blé  fur  le 
»  dos. 

»  Je  fus  le  premier  à  les  faluer ,  en 
»  cifant  :  Dieu  vous  garde  de  mal ,  vous. 
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*  &  ftupides  ,  qui  augmentent  le  vent 
»  dont  ils  font  déjà  gonflés. 

»  Évitez  ceux  qui  joignent  à  quelque 
»  talent  une  brutalité  révoltante  ;  ceux 
»  qui  n'aiment  à  vivre  qu'avec  leurs  in- 
»  férieurs ,  pour  avoir  le  plaifir  de  pri - 
»  rrier  &  de  faire  les  importans.  Voyez 
»  ceux  qui ,  fans  être  gens  de  mérite , 
»  aiment  à  donner  &  en  ont  les  moyens  ; 
»  mais  n'achetez  pas  leurs  libéralités  pas 
»  des  bafTefTes.  Vous  en  trouverez  qui , 
*>  fans  attendre  le  lieu  &  le  moment 
»  convenables  ,  vous  inviteront  à  chan- 
»  ter  ;  &  à  peine  aurez  -  vous  dit  trois 
»  mots ,  qu'ils  parieront  entre  leurs  dents 
»  ou  à  l'oreille  de  leur  voifin  ,  ou  fe 
»  mettront  à  faire  dés  contes.  Quoiqu'il 
»  ne  foient  pas  bons  à  fréquenter ,  ufez 
»  de  ménagement  avec  eux.  Car  cha- 
»  cun,  quelque  méchant  qu'il  puifle  être , 
»  croit  qu'on  eft  payé  pour  faire  ce 
»  qu'il  demande.  Vous  trouverez  des 
33  barons  de  ce  caractère  ,  qui ,  lorfque 

Niij 
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»  vous  leur  aurez  dit  une  chanfon ,  vous 
»  croiront  ttop  récompenfés  par  Thon- 
»  neur  qu'ils  vous  ont  fait  de  l'entendre. 
»  Vous  en  trouverez  d'autres  qui  ne  fon- 
»  gent  qu'à  boire  >  manger  &  dormir. 
»  On  ne  peut  gagner  que  de  la  honte  en 
»  les  fréquentant. 

»  Ne  condamnez  point  les  autres  jorr- 
».  gleurs.  Telles  critiques  de  fes  pareils 
»  ont  l'air  d'une  baflè  jaloufie.   " 

»  Si  Ton  vous  demande  de  raconter 
»  ce  que  vous  aurez  vu  &  entendu  dans 
»  le  monde ,  ne  vous  répandez  pas  trop 
»  en  difcours  ;  mais  allez  par  degrés- , 
»  fondez  le  terrain  ,  jufqu'à  ce  que  vous 
»  voyez  qu'on  prenne  goût  à  ce  que 
y*  vous  dites.  Parlez  des  braves  feigneurs 
»  que  vous  aurez  rencontrés ,  des  dames 
»  qu'on  eftime  le  plus.  Si  vous  êtes  écou- 
»  té  avec  plaifir  ,  tâchez  d'infpirer  l'a- 
v  mour  de  la  vertu.  Si  la  compagnie  eft 
»  de  perfonnes  de  haut  rang,  d'un  cœur 
?»  &  d'un  efprit  élevés ,  que  votre  vifàge 
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»  &  votre  voix  fe  déploient  pour  débi*-8 
»  ter  vos  vers  ;  expliquez- vous  honnête* 
»  ment ,  nettement ,  poiement  ;  prenez 
»  une  pofture  droite  &  affurée  ;  &  abfte- 
»  nez-vous  de  toute  expreflion  baffe. 

»  Certains  jongleurs  trouvent  à  redire 
»  à  tout  y  fe  prônant  perpétuellement 
»  eux  mêmes  :  pleins  de  vanité,  fuffent-ils 
»  en  la  préience  du  roi ,  ils  affectent  un 
»•  ton  libre  &  familier ,  pour  fe  donner 
»  l'air  d'hommes  important.  Ne  les  imi- 
»  tez  pas.  De  telles  gens  ont  d'autant 
»  moins  de  confidération,  qu'ils  font  plus 
»  connus".  Pour  vous ,  quels  que  foienv 
»  votre  efprit ,  votre  (avoir  &  vos  talcns,. 
»  n'allez  pas  les  vanter.  Soyez  modeftev 
»  &  vous  trouverez  d&s  perfonnes  qui 
»  vous  feront  valoir. 

»  Évitez  tout  excès  ;  fuyez  toute  mau- 
»  vaife  compagnie  :  mais  ne  vous  livrez 
t>  pas  tellement  à  la  bonne ,  que  vous 
jî  excitiez  contre  vous  les  autres  par  un 
*  mépris  affecté  5  car  ils  font  capables 

Niv 
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»  de  vous  nuire,  même  dans  l'efprit  des 
»,  honnêtes  gens.  Tandis  que  vous  êtes 
»  jeune  &  frais ,  recommandez  dans  vos 
»  contes  le  refpecl  dû  à  la  vieillerie  ; 
»  prêchez  toujours  que  bienheureux  eft 
»  celui  qui  fréquente  les  vieillards  ,  dont 
»  la  vie  a  été  confommée  dans  la  pra- 
»  tique  de  la  vertu,  * 

Après  cette  converfation ,  dit  Vidal 
en  finhTant ,  nous  retournâmes  à  la  mai- 
fon  &  y  foupâmes.  Le  lendemain  ,  mon 
hôte  me  quitta.  Je  n'ai  pas  fu  s'il  avoit 
trouvé  le  fiècle  meilleur  qu'auparavant  ; 
car  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis. 

Nous  avons  fort  abrégé  cette  pièce , 
&  quelquefois  fuppléé  au  texte,  qui ,  en 
plus  d'un  endroit ,  eft  tronqué  &  inintel- 
ligible. Après  l'avoir  lue ,  on  diroit  vo* 
lontiers ,  comme  le  troubadour  Giorgi , 
qu'il  y  a  de  la  folie  à  traiter  de  fou 
Pierre  Vidal.  Il  n'eut  peut-être  que  des 
accès  de  démence ,  qu'on  aura  repré- 
fentés  comme  un  état  habituel.  Larépu^ 
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»  n'en  veut  point  guérir.  Je  voudrois 
33  bien  encore  apprendre  pourquoi  vous 
33  emmenez  de  cette  contrée  Merci , 
*>  Loyauté  &  Pudeur.  C'efl:  emporter  le 
s»  grain ,  &  ne  nous  laiffer  que  la  paille, 
»>  Je  veux  encore  favoir  ,  ne  vous  dé- 
»  plaife ,  pour  quel  crime  une  dame  doit 
»  renvoyer  Ton  chevalier,  pour  quel  cri- 
33  me  un  chevalier  doit  quitter  fa  dame. 
33  Car  j'ai  oui  dire  que  lé  roi  de  Na- 
30  varre  avoit  rompu  avec  la  fienne  *.  Il 
33  avoit  fait  pour  elle  maints  tournois, 
»  attaques  ,  allants  &  combats  ,  forcé 
33  tours  &  châteaux,  fait  de  grandes  libé- 
33  ralités  ,  donné  des  feftins  fomptueux  ; 
s»  tant  elle  lui  infpiroit  de  joie,  de  gên- 
as tillefTe  &  d'amour.  Il  étoit  fans  ceffe  à 
*>  rire  &  à  chanter.  Mais  à  préfent  il  ne 

*  Sanche  VI ,  roi  de  Navarre ,  qpuî  étoit  allé 
fervir  chez,  les  Maures ,  avoit  conclu  &  rompu 
un  mariage  avec  la  fille  du  miramolin  d'Afri- 
que. Jl  eft  fingulier  qu'un  chrétien  d'alors  mon- 
tre tant  d'ardeur  pour  cette  alliance» 
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»  chante  plus  que  des  airs  plaintifs  ou 
*>  des  vers  fatiriques.  Je  prie  Dieu  de 
33  rendre  à  ce  monarque  Ton  ancienne 
33  courtoifie  &  gaieté  ;  &  que  fa  dame  , 
»  lui  pardonnant,  ne  lui  foit  jamais  infi<- 
33  délie. 

*  Revenons  à  la  queftion  que  je  vous 
33  ai  faite.  Dites  >  pourquoi  emmenez*- 
»  vous  Merci ,  Pudeur  &  Loyauté  de  la 
»  cour  du  roi  \lphonfe  (IX)  de  CaftiL- 
a>  le ,  que  j'aime  paffionnément ,  &•  qui 
«»  eft  le  plus  brave ,  le  plus  vertueux ,  le 
»  plus  généreux  &  le  plus  magnifique 
33  des  princes  ? 

33  Pierre  Vidal ,  répondit  l'Amour ,  jer 
s»  regarderois  comme  un  fou  tout  autre 
33  qui  me  feroit  femblable  queftion. 
s»  Mais  puisque  Merci  l'ordonne ,  je  ne 
*»  vous  cacherai  rien.  Il  n'eft  pas  impof- 
»  fibîe  qu'après  vous  avoir  fait  languir 
»  long-tems ,  Merci  touche  en  votre  fâ- 
sa.  veur  le  cœur  de  votre  dame  ,  fi  vous 
s>  ne  vous  rebutez  point.  Je  vais  à  pré- 
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»  fent  vous  dire  d'où  naît  &  de  quoi  vit 
»  l'Amour.  Il  naît  dans  le  cœur ,  où  il  eft 
»  nourri  par  la  volonté ,  après  avoir  été 
»  engendré  par  la  penfée.  Il  y  vit  ds 
»  joie  &  d'alégrelTe  ;  s'allume  &  s'em- 
33  brâfe  par  les  traverfes  &  les  perfécu- 
33  tions  des  perfides  rivaux  ;  croît  &  fe 
33  perfectionne  quand  leur  fauffeté  eft 
»  démafquée.  Il  naît  de  la  tendreffe  du 
»  regard;  &  lorfque  le  plaifir  &  le  con«r 
3>  tentement  s'y  trouvent  joints,  il  eft 
33  dans  fon  p'us  grand  accroiffement. . 

aj  Quant  à  Loyauté,  notre  écuyer  ,  il 
33  frappe  d'un  de.  fes  dards  l'amant  rêveur 
»  &  penfif;  Le  trait  entre  avec  les  fou^- 
»  pirs  à  travers  les  yeux  &  les  oreilles; 
»  &  (  chofe  étonnante  !  )  fes  coups ,  loin 
»  de  divifer  les  cœurs,  les  unifient,  & 
s*  de  deux  n'en  font  qu'un.  Mais  il  n'eil 
53  homme  ni  femme  que,  fes  traits  puik- 
33  fent  atteindre  ,  s'ils  n'ont  le  cœur  franc 
33  &  loyal.  C'elt  pourquoi  tous *ceux  qui,» 
3>  en  lâches  courtiers ,  font  métier  de 
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*3  prendre  &  de  livrer  les  dames  à  prix 
33  d'argent ,  ne  font  point  des  fujets  que 
*  l'Amour  avoue.  Ce  font  de  faux  ga- 
*>  lans ,  que  j'abandonne  ,  dont  je  n  ai 
»  que  faire  ;  &  s'y  fie  qui  voudra. 

»>  II  faut  maintenant  vous  expliquer 
»3  pour  quelle  orTenfe  le  chevalier  eft 
»  en  droit  de  quitter  fa  dame  ,  fans  ja- 
»  mais  lui  pardonner  ,  quel  que  puhTe 
»  être  fon  repentir.  C'eft  lorfqu  après 
33  lui  avoir  accordé  les  dernières  fa- 
as  veurs ,  elle  a  pour  un  autre  la  même 
»  complaifance.  Ce  crime  ne  peut  fe 
3>  laver.  Car  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
oo  beau  que  la  vertu  dans  une  dame , 
33  aufïî  n'y  a-t-il  rien  de  plus  affreux 
!»  que  fon  dérèglement.  Les  dames  font 
33  le  modèle  de  toute  courtoifie  :  on  doit 
bi  les  refpeéter  infiniment ,  lorfque  leur 
33  conduite  eft  irréprochable « 

Le  refte  de  la  pièce  manque.  Malgré 
les  imperfections  de  l'allégorie  ,  cette 
perte  mérite  nos  regrets,  d'autant  plus 
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^  votre  dame  &  toute  la  compagnie, 
w  Le  chevalier  répondit  :  Et  vous  même,' 
»  Dieu  vous  béniffe  ,  Pierre  Vidal ,  &: 
»  vous  faffe  trouver  une  dame  qui  vous 
w  aime  loyalement  ;  car  il  y  along-tems 
*>.  que  vous  en  cherchez  une.  —  Je  l'ai 
»  trouvée ,  &  telle  que  je  fuis  mille  fois 
»  plus  à  elle  qu'à  moi-même.  —  Vous 
»  pouvez  être  à  elle  ;  mais  elle  ne  fera 
»>  jamais  à  vous. — Je  fuis  pourtant  fatis- 
»  fait ,  car  elle  me  fait  bon  vifage.  — 
»  Voilà ,  mon  ami ,  comme  parlent  tous 
fc  les  fous  d'amoureux.  —  Mais  fi  je  l'ai- 
33  me  conftamment ,  la  pitié  pourra  la 
«  toucher  pour  moi.  — ■  Non ,  mon  ami* 
k  elle  ne  la  connut  jamais. — Cependant 
»  elle  vouloit ,  il  n'y  a  pas  long-tems  * 
*>  que  'je  lui  fuffe  uniquement  attaché.  — 
»  Ami  y  quand  on  a  un  mauvais  fei- 
*>  gneur ,  le  meilleur  parti  eft  d'abah- 
>?  donner  fon  fief.  —  Et  quand  on  ne 
o>  fauroit  prendre  cela  fur  foi  >  —  De- 
$>meurez-y  donc  comme  un  forçat^ 
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»  Pierre  Vidal.  —  Mais  d'où  me  cob^ 
w  noifTez-vous  donc  fi  bien  ,  que  vous 
»  m'avez  tant  de  fois  nommé  ?  Reftez 
»  avec  moi  ce  foir ,  je  vous  en  prie  ;  car 
99  jamais  hôte  ne  me  plut  tant  que  vous 
»  faites.  Pour  l'amour  de  Dieu ,  reftez 
35  avec  Houst- 
on La  dame  dit  qu'elle  feroit  bien  aife 
93  de  fè  repofer  auprès  de  quelque  fon- 
»  taine  ,  prairie  &  bocage,   n'aimant 
»  point  les  châteaux.  Vous  trouverez, 
»  madame,  lui  répondis-je,  un  lieu  agréa^ 
»  blé  loin  du  château,  dans  un  verger 
»  fermé  d'une  palifTade  de  rofeaux ,  fous 
x>  un  beau  laurier,  près  d'une  claire  fon- 
«  taine,  qui  roule  fes  eaux  fur  le  gra*- 
»  vier.  Je  leur  montrai  le  chemin  ,  &: 
os  allai  me  placer  fur  l'herbe  fraîche.  La 
93  prairie  étoit  émaillée  de  rieurs  nou- 
»  velles.  Le  bocage  étoit  rempli  d'oi- 
90  féaux  qui  chantoient  leurs  amours.-  La 
»  demoifelle  étendit  fur  f  herbe  un  tapis 
p brodé  en  or  fin>  repréfentant  .des 


dès  Troubadours.  505" 
»  oifeaux,  des  animaux,  des  fleurs  ,  & 
»  une  grande  falamandre  dans  le  milieut, 
33  du  plus  beau  travail  qu'on  puiffe  voir* 
»  Mille  chevaliers  auroient  pu  trouver 
33  place  fur  ce  tapis ,  fans  fe  toucher  ;  & 
»  cependant  lorfqu'il  étoit  plié, la  demoi- 
»felle  le  portoit  dans  une  bourfe  aiTe-z 
»  petite»  On  apporta  grand  nombre  de 
»  couffins  &  de.  matelats  pour  faire  air 
»  feoir  la  compagnie. 

*  Nous  mangeâmes  ;  &  enfuite  le  che- 
«valier  me  dit  1  Pierre  Vidal,  fâchez 
»  que  je.  fuis  l'Amour.  Cette  dame  £e 
»  nomme  Merci  ;  cette  demoifelle ,  Pu- 
as» deur  ;  cet  écuyer ,  Loyauté.  Il  porte 
»  l'arc  d'ivoire,  &  croyez  qu'il  ne  marn 
33  que  jamais  fon  coup.  Seigneur ,  lui 
»  dis- je ,  j'aurois  bien  une  queftion  à 
33  vous  faire  ,  fi  j'ofois.  —  Faites-là  ;  ]& 
»  fuis  prêt  à  vous  répondre  fur  tout.  — 

*  Dites-moi ,  de  grâce  .  fi  Merci  m'a£- 
»  fiftera  auprès  de  la  dame  que  j'aime.; 

*  car  f  ai.  cueilli  les  verges  dont  elle  m© 
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»  fouette.  Enfeignez-moi ,  s'il  vous  plaît, 
05  d'où  naît  &  de  quoi  vit  l'amour ,  qui 
33  efb  plus  chaud  que  braize  ;  comment 
33  il  s'allume  &  s'enflamme  ;  comment  il 
>a  s'infinue  par  de  doux  femblans  ;  com- 
33  ment  il  fait  veiller  en  dormant  ;  com- 
as ment  il  peut  brûler  dans  l'eau ,  noyer 
»  dans  le  feu ,  lier  fans  aucune  chaîne  ; 
>3  blefTer  fans  faire  aucune  pîaie.  Dites- 
33  moi  s'il  naît  fans  avoir  de  père  ,  & 
33  peut  s'engendrer  fans  mère  ;  comment 
33  on  le  nourrit  d'abord,  lui  qui  efbtraî- 
»  tre  comme  l'ennemi  le  plus   cruel  ; 
»  comment  il  arrive  que  plus  il  grandit , 
33  plus  il  a  le  fecret  de  fe  rendre  aufïi 
33  mince  qu'un  fil  d'araignée  ;  &  com- 
33  ment  lorfqu'il  eft  prêt  de  fe  rompre ,  iî 
33  devient  plus  fort  qu'il  n'étoit  aupara- 
»  vant.  Je  voudrois  favoir  la  manière 
»  dont  tout  cela  fe  fait  ;  &  comment 
.»>  Loyauté  ,  votre  écuyer  ,   lance  fon 
33  dard  de  façon  à  faire  trouver  dans  fez 
33  coups  tant  de  douceur,  que  le  bleflfé 
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que  le  pocte  devoit  dire ,  fans  doute  , 
des  chofes  intérefTantes  fur  la  cour  de 
Caftille.  Sa  compofîtion  eft  ingénieufe  & 
agréable.  J'avoue  quelle  déplairoit  dans 
une  tradu&ion  entière  ,  où  les  défauts 
de  ftyle  feroient  fcrupuleufement  copiést 
Le  but  de  notre  ouvrage  eft  de  faire 
connoître  les  idées  plutôt  que  le  ftyle, 
des  troubadours. 


vJta 
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LXXIÏ, 
L  A  N  Z  A, 

.  JL  o  u  t  ce  que  nous  favons  de  ce  trou* 
badour ,  dont  Crefcimbéni  fait  mention, 
c'eft  qu'il  et  oit  marquis  italien ,  &  con- 
temporain de  Pierre  Vidal.  Celui-ci ,  qui 
avoit  la  folie  de  fe  dire  empereur  eft 
l'objet  dune  fatire  de  Lanza. 

»  Nous  avons  un  empereur  qui  n'a  ni 
»  fens ,  ni  efprit ,  ni  favoir.  Jamais  plus 
»  ivrogne  ne  monta  fur  le  trône ,  ni 
»  plus  poltron  ne  porta  lance  &  écu , 
»  ni  plus  méchant  ne  porta  des  éperons , 
*>  ni  plus  méprifable  ne  fit  chanfons  3c 
»  vers.  Je  veux  qu'on  lui  fende  la  tête 
»  d'un  coup  d'épée ,  qu'on  lui  ouvre  le 
»  ventre  avec  un  dard ,  qu'on  lui  brûle 
*>  les  yeux  avec  des  broches.  Puis  pour 
»  lui  faire  honneur ,  nous  lui  donnerons 
»  du  vin  ,  nous  affublerons  fa  tête  d'un 
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#  vieux  chapeau  rougi  ,  nous  lui  met- 
»  trons  à  la  main  en  guife  de  lance  un 
*>  long  bâton  ,  avec  lequel  il  pourra  aller 

*  d'ici  en  France  en  toute  fureté  comme 
»  un  fou.  « 

Pierre  Vidal  répond  à  Lanza ,  en  lui 

jreprocnant  fa  mauvaife  fortune  &  fa 

•  pauvreté.  Il  le  compare  à  l'aveugle  qui 

a  perdu  toute  vergogne ,  qui  fait  tout 

devant  tout  le  monde. 


JÎ2      HlS  T.    LITTÉRAIRE 

*  *  £&&         ■        '     ag 

L  X  X  I  I  I. 

BERNARD  DE  ROVENAC 
ouDE  ROVANAS. 

xJ  eux  firventes  hiftoriques  de  ce 
troubadour  ,  inconnu  d'ailleurs  ,  ont 
rapport  aux  événemens  du  règne  de  S. 
Louis.  L'auteur  s'explique  librement, 
comme  tant  d'autres ,  fur  la  conduite  3c 
les  affaires  des  princes.   ' 

Il  reproche  au  roi  d'Angleterre  (Hen- 
ri III)  de  fe  laiffer  dépouiller,  fans  rien 
dire ,  par  le  roi  de  France  ,  qui  lui  re- 
tient la  Touraine ,  l'Anjou ,  la  Norman- 
die de  la  Bretagne.  Il  dit  que  le  roi  d'A- 
ragon (Jacques  I)  juftifie  bien  par  fa 
vie  oifive ,  fon  nom  de  James,  (qu'on 
fait  venir  du  latin  jacere ,  )  puifqu'il  ne 
défend  pas  fes  terres  contre  ceux  qui  les 
lui  prennent ,  content  de  fe  venger  fur 
les  Sarafins  de  la  honte  qu'il  effuie  ail- 
leurs ; 
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leurs  :  le  poëte  ajoute  que  jamais  il  n'efti- 
rnera  ce  roi,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  vengé 
fon  père  (tué  à  la  bataille  de  Muret,  )  & 
qu'il  ait  recouvré  fes  domaines ,  dont  le 
toi  de  France  veut  inveftir  Alphonfe. 
Enfin  il  dit  au  comte  de  Touloufe  (Rai- 
mond  VII ,  )  qu'il  doit  avoir  grand  re- 
gret au  revenu  qu'il  tiroit  autrefois  de 
Beaucaire  ;  &  que ,  fi  lui  &  le  roi  fon 
allié  différent  de  fe  mettre  en  campagne, 
&  de  renverfer  murs  &  tours,  il  n'en 
fera  plus  tems. 

On  voit  dans  cette  pièce  beaucoup 
de  prévention  contre  la  France.  L'au- 
teur èft  fâché  qu'elle  conferve  ce  que 
Philippe  Augufte  avoit  repris  aux  An- 
glois ,  &  divers  pays  ou  droits  que  S. 
Louis  avoit  recouvrés  en  Languedoc 
fur  la  couronne  d'Aragon  ,  pour  les 
donner  à  fon  frère  Alphonfe,  qui  épou- 
fa  l'héritière  de  Touloufe.  Il  blâme  à  ce 
fujet  Jacques  I ,  un  des  plus  grands  rois 
qu'ait  eu  l' Aragon ,  &  s'efforce  d'animer. 
Tome  IL   '  O 
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auiîî  le  comte  de  Touloufe  ,  allié  de  ce 
prince  ,  en  lui  rappelant  la  perte  de 
Beaucaire ,  qu'il  avoit  été  obligé  de  cé- 
der à  S.  Louis. 

Dans  l'autre  firvente  ,  il  montre  une 
noble  franchife  &  plus  d'équité.  **  Un 
p>  firvente  ne  vaut  rien ,  dit- il ,  lorfqu'il 
33  loue  ce  qui  efl:  blâmable  ;  &  il  vaut 
»  mieux  dire  la  vérité  en  blâmant,  que 
»  de  plaire  en  mentant.  «  Les  rois  d'An- 
gleterre &  d'Aragon  reçoivent  enfuite 
des  éloges,  pour  leur  fidélité  à  remplir 
l'engagement  qu'ils  avoient  pris ,  de  ne 
point  faire  la  guerre  au  roi  de  France, 
qui  étoit  parti  pour  la  conquête  de  Sy- 
rie ;  quoique  la  France  retînt  la  Nor- 
mandie à  l'un,  &  Carcaiïbnne  à  l'autre, 

Il  s'agit  de  la  première  croifade  de  S. 
Louis  ,  dont  les  prédécefTeurs  Philippe 
Augufte  &  Louis  VIII  avoient,  l'un, 
enlevé  la  Normandie  aux  Anglois,  l'au- 
tre ,  réuni  Carcaiïbnne  à  Ton  domaine. 
J^es  papes  défendoient,  fous  peine'd'ex- 
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communication,  toute  entreprife  mili- 
taire contre  les  croifés.  Philippe  Augufte 
n'avoit  pas  été  fcrupuleux  fur  ce  devoir; 
&  peut-être  ne  Tauroit-on  pas  été  da- 
vantage à  l'égard  de  la  France ,  fi  la 
reine-mere  (  Blanche  de  Caflille  )  avoit 
gouverné  avec  moins  de  fageffe  ,  en 
l'abfence  du  roi. 

Le  troubadour  ajoute  ironiquement  ; 
par  rapport  au  roi  d'Aragon ,  qu'on  ne 
doit  pas  s'étonner  de  ce  qu'il  fe  compor- 
te ainfi ,  puifqu'il  ne  fe  venge  pas  même 
des  bourgeois  de  Montpellier ,  qui  lui 
refufoient  le  payement  de  la  leude  tour-% 
noife.  C'étoit  un  droit  de  péage  qu'on 
levoit  fur  les  grands  chemins  :  les  bour- 
geois de  Montpellier  voulurent  apparem- 
ment le  recueillir  fur  leur  territoire ,  au 
préjudice  du  roi  d'Aragon  leur  feigneur. 
Il  eft  confiant  par  fhiftoire ,  qu'ils  eurent 
de  fréquentes  conteftations  avec  Jac- 
ques I ,  &  qu'ils  en  vinrent  plufïeurs  fois 
jufqu  à  une  révolte  ouverte. 

Oij 
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L  X  X  I  I  I. 

RAIMOND  JORDAN,w« 
de  Saint- Antonu 

J-iHiSTO rien  provençal  réuniten 
peu  de  mots,  dans  le  portrait  de  ce  trou- 
badour, les  qualités  auxquelles  on  atta- 
choit  alors  la  perfection.  Cétoit  ua 
homme  de  belle  figure,  généreux ,  vaillant 
en  armes  .,  faifant  bien  les  vers  &  V amour. 
Saint- Antoni,  fon  fief,  eft  un  riche  bourg 
de  Querci. 

Raimond  Jordan  avoit  pour 
maîtrefîè  la  femme  du  vicomte  de  Péna, 
l'un  des  principaux  barons  de  l'Albi- 
geois. Ils  goûtoient  le  bonheur  de  l'u- 
nion la  plus  tendre  :  un  accident  cruel 
les  fcpara.  Raimond  étoit  en  guerre  avec 
quelques-uns  de  fes  voifins  :  car  les  fei- 
gneurs  fe  battoient  entre  eux ,  plus  {ba- 
yent que  les  puiflances  ne  le  font  aujoujv 
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tî'hui.  Dangereufement  bleiîé  dans  une 
action ,  on  le  rapporta  prefque  fans  vie , 
&  le  bruit  courut  qu'il  étoit  mort.  La 
vicomtefle  de  Péna*  défefpéree  à  cette 
nouvelle ,  fe  jeta  brufquement  dans  le 
cloître. 

Le  malade  guérit  de  fa  blefïure ,  mais 
pour  fentir  une  perte  qu'il  regardoit 
comme  le  comble  des  maux.  Son  cha- 
grin dégénéra  en  profonde  mélancolie , 
en  dégoût  univerfel  des  exercices  &  tleS 
amufemens  de  fon  état.  On  le  vit  plus* 
d'une  année  entière  géffiùTant ,  inconfo* 
lable ,  fuyant  les  aflemblées  dont  il  avoir 
fait  les  délices,  ne  penfant  qu'à  l'objet  de 
fon  amour ,  &  n'y  penfant  que  pour  le 
regretter. 

A  une  douleur  fi  vive  le  tems  feul 
de  voit  apporter  du  remède.  Il  ufe  les 
partions  violentes  ;  &  s'il  en  fait  naître 
de  nouvelles ,  les  anciennes  fe  perdent 
dans  l'oubli.  Une  dame  tira  Raimond  de 
sette  trifteiTe  accablante,- qui  avoit  réfiflé 

O  iij 
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à  tous  les  foins ,  à  tous  les  efforts  de 
1  amitié.  Les  femmes  mcntroient  quelque- 
fois alors  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
obfervé  ,  une  forte  de  galanterie  peu 
févère  fur  les  bienféances.  En  voici  un 
exemple  qu'on  excuferoit  difficilement 
aujourd'hui. 

Elife  de  Montfort,  fille  du  vicomte 
de  Turenne  &  femme  de  Guillaume  de 
Gordon ,  frappée  peut  être  de  la  doulou- 
reufe  confiance  du  troubadour,  autant 
que  de  ce  qui  pouvoit  le  rendre  aima- 
ble ,  entraînée  vers  lui  par  une  forte  in- 
clination ,  ne  put  réfifter  à  fon  penchant, 
&  l'envoya  prier  de  reprendre  fa  bonne 
humeur  pour  l'amour  d'elle.  Le  méfia- 
ger  porta  une  lettre  où  elle  difoit  :  Je 
vous  offre  mon  amour  &•  mon  corps ,  en 
dédommagement  des  chagrins  que  vous  ave\ 
eus.  Je  vous  conjure  de  me  venir  voir.  Si 
vous  ne  vous  rende\  pas  à  ma  prière ,  firai 
moi-même  vous  chercher. 

Cette   tendre  invitation   ranima  le 
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Vicomte  de  Saint-Antoni.  Il  parut  tout- 
à-coup  un  autre  homme.  »  Il  recom- 
»mença,  félon  les  termes  de  l'hiftorien 
»  provençal ,  à  fe  réjouir  3  à  s'égayer  ,  à 
»  fe  trouver  parmi  les  nobles  gens  ,  à  fe 
»  parer  de  nouveaux  habits ,  lui  &  les 
»  fiens.  Il  s'équipa  richement  pour  aller 
»  trouver  madame  de  Gordon ,  qui  lui 
»  témoigna  beaucoup  de  fatisfa&ion  & 
»  de  plaifir  à  le  recevoir  ,  &  lui  fit  de 
»  grands  honneurs.  « 

On  imagine  aifément  les  tranfports 
de  fa  reconnoiflfance  &  de  fa  joie.  La 
dame  lui  trouva  un  efprit ,  un  favoir  3 
une  courtoifie ,  des  grâces  dont  elle  fut 
enchantée.  Il  ne  le  fut  pas  moins  de 
toutes  les  qualités  de  la  dame  ;  &  la  fup- 
plia  de  lui  accorder  des  gages  sûrs  de 
fa  franchife,  proteftant  qu'il  les  porteroit 
à  jamais  gravés  dans  fon  cœur.  Alors 
elle  ne  balança  point  à  le  prendre  pour 
fon  chevalier  ;  elle  reçut  fon  hommage , 
fe  donna  à  lui  en  TembrafTant ,  &  tira 

Oiv 
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de  fon  doigt  un  anneau  qui  devoit  luï 
fervir  de  gage  &  de  fureté. 

Il  y  avoit  donc  une  efpèce  de  céré- 
monie pour  l'adoption  d'un  amant.  Les 
engagement  de  f  amour ,  comme  ceux 
de  la  chevalerie  ,  paroifïbient  facrés  du 
moins  aux  regards  de  l'enthoufiafme. 
De-là  fans  doute  l'idée  que  nous  avons 
vue  ailleurs ,  de  s'en  faire  délier  par  un 
prêtre  ,  lorfque  la  paflion  ne  fubfiftoit 
plus.  La  complaifance  des  maris  s'expli- 
que par  la  chafteté  des  amans.  Mais  qu'il 
faut  peu  compter  fur  ces  miracles  de 
mœurs  ! 

Le  troubadour  fembloit  avoir  perdu 
fon  talent ,  lorfqu'il  étoit  plongé  dans  la 
trifteiTe.  La  joie  le  lui  rendit ,  &  les  vers 
coulèrent  de  fa  plume.  Il  nous  refte  qua- 
torze de  fes  chanfons ,  où  l'on  trouve  du 
fentimenc  &  des  grâces.  Celle-ci  mérite 
le  plus  d'être  citée.  Il  fe  plaint  de  la 
dureté  d'une  maîtreffe. 

»  Quel  crime ,  Amour  ,  ai-je  donc 
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»  commis  contre  toi  ?  Pourquoi  m'acca- 
»  blés- tu  des  rigueurs  de  la  beauté  que 
»  j'adore  ?  Tu  fois  trop  fentir  fur  moi  ta 
»  puiffance.  Accabler  un  homme  vaincu 
»  n'eft  pas  grand  mérite.  Il  te  feroic  bien: 
=»  plus  glorieux  de  dompter  celle  qui  ne 
»  te  craint  point  &  qui  te  brave.  « 

»  Je  me  croyois  sûr ,  madame,  dW 
»  voir  ceffé  pour  jamais  de  chanter  vos 
»  louanges ,  &  de  recourir  à  vous  ;  tant 
»  vous  me  receviez  avec  dureté.  Mais,> 
»  ce  qui  me  confond  ,  ce  qui  me  fait 
»  perdre  le  jugement  ,.  tout  le  monde 
»  s'écrie  àl'envi  que  vous  l'emportez  fut 
»  les  meilleures ,  &  que  je  ne-  pourrois- 
»  vous  faire  tort  en  difant  du  mal  de; 

»  VOUS,  oc 

»  Vous  le  favez  ,  je  ne  reiTens  que-- 
»  pour  vous  les  joies  &  les  peines  d'a^-- 
s»  mour.  Peut-il  y  avoir  de  la  gloire  I 
33  me.  faire  périr  dans  de  fi  cruelles  tor-- 
»  tures  ?.  Il  n'eft  point  beau  d ex  ter  m  î-- 
-f  ner  fon  efcîave.  Je  fuis  le  vôtre  fan^ 
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»  feinte.  Ainfi  tout  ce  que  je  perds  ,  c'en; 
»  vous-même  qui  le  perdez,  a 

»  Je  vous  aime  avec  tant  de  défavan- 
»  tage,  que  les  foucis  &  les  douleurs  ne 
»  font  qu'enflammer  mon  amour.  Ne 
»  craignez- vous  pas  d'offenfer  Dieu  en 
^  me  maltraitant  ?  Jamais  perfonne  n'é- 
»  prouva  ce  qui  m'arrive.  J'ai  foutenu 
»  fans  mourir  vos  réponfes  dures ,  vos 
»  airs  fiers  &  dédaigneux.  « 

»  Cette  beauté  que  rien  n'égale,  ce 
»  teint  frais  &  naturel,  ce  joli  parler, 
»  ces  beaux  yeux  amoureux  me  défefpè- 
»  rent.  Incertain  fi  vous  me  voudrez 
»  retenir  à  votre  fervice ,  il  n'eft  rien  que 
»  je  ne  fafïè  pour  vous  y  engager.  Oui , 
»  je  me  livre  tout  entier  à  vos  ordres.  Je 
»  fouhaite  avec  paffion  que  vous  accep- 
ta tiez  mon  hommage ,  &  je  tremble 
»  d'être  refufé.  « 

»  Quand  j'imagine  feulement  que  tant 
*  de  gloire  pourroit  m'avenir,  la  joie  me 
?>  tourne  la  tête  J'en  deviens  fou,  Quels 
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»  feroient  mes  tranfports ,  fî  ce  bonheur 
»  fe  réalifoit  ?  La  feule  efpérance  me 
»  donne  une  fi  grande  joie ,  que  jamais 
»  Triftan  n'en  infpira  une  pareille  à 
»  Ifauît.  «  (  C'eit  une  allufion  à  quelque 
roman.  ) 

Selon  Noftradamus  ,  le  vicomte  de 
Saint-Antoni  vint  à  la  cour  du  comte 
de  Provence ,  (  Raimond-Bérenger  ,  {ils 
d'Alphonfe  II  roi  d'Aragon  ;  )  il  y  fut 
amoureux  de  Mabille  de  Riez ,  femme 
de  condition ,  &  compofa  beaucoup  de 
chanfons  pour  elle ,  quoiqu'elle  afFe&ât 
de  ne  point  s'apercevoir  de  cet  amour, 
de  peur  d'infpirer  de  la  jaloufie  à  fon 
mari.  Il  fervit  dans  une  guerre  contre 
le  comte  de  Touloufe.  Le  bruit  courut 
qu'il  avoit  été  tué ,  &  Mabille  en  expira 
de  douleur.  Le  vicomte ,  à  fon  retour , 
inconfolable  de  la  mort  de  fa  maîtreile , 
lui  érigea  une  ftatue  de  marbre ,  près  du 
monaftère  de  Montmajour ,  où  il  fe  fit 
moine, 

Ovj 
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L'hiftorien  ajoute  enfuite,  (d'après  le 
moine  des  Iles  d'or ,  )  que  cette  ftatue 
fut  placée ,  fous  un  nom  4e.  fainte ,  dans 
Téglife  du  monaftère. 

L'autorité  de  Noftradamus  eft  trop 
foible ,  pour  contre-balancer  le  témoi- 
gnage de  nos  manufcrits.  Il  confond 
tout  ;  &  aux  fables  qu'il  tire  de  fources 
fufpeclres,  il  en  ajoute  vraifemblablement 
de  fa  propre  invention». 

Raimond  Jordan  étoit  contemporain 
du  moine  de  Montaudon ,  qui  le  défi- 
gne  comme  vivant  dans  la  fatire  dos 
Troubadours ,  dont  nous  parierons  en 
fon  lieu.  Cette  fatire  le  fuppofe  encore 
jeune  ;  car  elle  lui  reproche  la  honte 
qu'il  a  de  s'être  mal  tiré  de  fa  première 
entreprife  de  galanterie.  Il  \ivoit  donc 
à  la  fin  du  douzième  fiècle  &  au  conir 
mencement  du  treizième. 

Il  paroît  avoir  été  le  même  que 
Raimond  de  Cofolen  ,  quoique  nos  ma- 
nufcrits les  diftinguent  par  deux  articles: 
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féparés.  On  ne  trouve  de  ce  dernier 
que  quatre  chanfons ,  extrêmement  con- 
formes à  celtes  du  premier.  D'ailleurs 
Cofolen  eft  quelquefois  nommé  Rai- 
mond  Jordan  ;  ce  qui  confirme  la  con- 
jecture- 


£t>    ***  *** 
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L  X  X  V. 
m  AICARTS  DEL  FOSSAT. 

INous  n'avons  point  de  vie  de  ce  trou- 
badour ,  &  ne  le  connoifïbns  que  par 
une  pièce  curieufe ,  où  il  peint  la  que- 
relle de  deux  rois  ,  qui  fe  difputent  la 
couronne  de  Naples. 

L'empereur  Frédéric  II  ,  mort  en 
fl2yo,  avoit  nommé  xpour  fon  fuccef- 
feur  fon  fils  Conrad  IV  >  déjà  élu  roi 
des  Romains.  Mais  la  cour  de  Rome , 
ennemie  mortelle  de  la  maifon  de  Soua- 
be ,  &  réfolue  de  lui  arracher  le  royau- 
me de  Naples ,  dont  elle  fouifroit  impa- 
tiemment la  réunion  à  l'empire ,  fe  dé- 
clara contre  le  fils ,  après  avoir  perfécuté 
le  père.  Irinocent  IV ,  qui  avoit  excom- 
munié &  dépofé  Frédéric  au  concile  de 
Lyon ,  anathématifa  de  même  Conrad  » 
le  déclarant  déchu  de  tout  droit  fur 
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quelque  couronne  que  ce  fût.  Il  lui  fuf- 
cita  un  compétiteur  en  Allemagne ,  dans 
la  perfonne  de  Guillaume ,  comte  de 
Hollande.  Il  offrit  le  royaume  de  Na- 
ples  à  Richard ,  frère  de  Henri  III  roi 
d'Angleterre ,  &  fur  le  refus  de  Richard, 
le  donna  au  jeune  prince  Edmond ,  fils 
de  Henri  ;  mais  fans  autre  fuccès  ime 
de  ruiner  l'Angleterre  pour  une  éntre- 
prife  infru&ueufe.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  Conrad ,  que  cette  couronne 
fut  donnée  à  Charles  duc  d'Anjou  par 
Clément  IV  ,  qui  conclut  avec  lui  en 
1 2  65*  le  traité  commencé  par  Urbain  IV. 
Cependant  la  pièce  du  troubadour  fup- 
pofe  au  moins  une  inveftiture ,  déjà  don- 
née au  comte  d'Anjou  par  Innocent 
même  :  ce.qui  ne  s'accorde  point  avec 
rhiftoire.  Je  foupçonne  les  copiftes  d'a- 
voir écrit  Conrad ,  au  lieu  de  Conradin. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  écoutons  Aicarts  del 
Foflat. 
»  Il  s'eft  élevé  entre  deux  rois  un 


52§  HlST.  LrTTÉRAfRS 
»  nouveau  différend  ,  qui  produit  desv 
»  querelles  &  des  guerres ,  beaucoup  de 
»  dépenfes  ,  de  peines  ,  de  bruit  ,  de 
»  tumulte.,  de  mouvemens  &  de  ligues, 
»  Conrad  arrive  d'Allemagne  ,  &  veut 
»  fans  titre  s'emparer  de  ce  que  Charles 
»  a  acquis  fur  ceux  de  la  Pbuille.  Mais 
»  le  bois  &  le  fer  auront  brifé  bien  des 
»  têtes  &  des  bras ,  avant  que  ce  diffë- 
»  rend  foit  terminé ,  &  que  Conrad  ait 
33  exécuté  fon  projet. 

a'  Nous  verrons  bientôt  décharger  de 
s»  riches  équipages ,  planter  des  pavil^- 
3>  Ions  dans  la  campagne  ;  maints  barons* 
s>  fe  confulter  entre  eux  dans  les  routes 
^détournées,  fur  les  moyens  de.  réufluv 
»Nous  verrons  arriver  les  foldats  de 
»  tous  pays  ;  les  meffagers  aller  &  venir 
»  en  fecret ,  ou  à  découvert.  Dans  Tar- 
as mée  retentiront,  tantôt  des  cris  de  joie 
»  &.  tantôt  des  cris  de  douleur.  Nous 
»  verrons  aufîi  trompettes  &  tambours  ,. 
P  jolies  fbnnettes,  &  poitrails  garnis  de: 


des  Troubadours.    32$ 

»  grelots;  chevaliers  emprefles  de  com- 
as battre ,  répandus  dans  la  campagne 
»  avec  leurs  pennons  &  banderoles  ;  des 
m  rangs  bien  ferrés  de  gendarmes ,  rom- 
w  pus  ;  maints  dards  décochés.  Nous 
»  pourrons  entendre  par  les  plaines  & 
03  vallons  des  cris,  des  pleurs ,  des  gémif- 
»  femens ,  des  hurlemens.  On  verra  les 
»  rois  entrer  promptement  dans  la  mê- 
*>  lée.  Où  feront  les  bannières  royales  , 
»  nous  verrons  fendre  à  coups  de  maf- 
*  fue  des  écus  &  des  cafques ,  trancher 
»  des  cuiraiTes ,  porter  des  coups  mor- 
»  tels ,  les  tronçons  de  lance  enfoncés  & 
s»  brifés  ;  &  fi  l'on  pénètre  au  fort  de  la 
a»  bataille  pour  y  faire  des  prifonniers  , 
»  c'eft  là  qu'on  verra  maints  braves  ren- 
»  verfés  de  leurs  chevaux,  étendus  par 
»  terre  ,  &  quon  en  verra  un  grand 
»  nombre  fe  faire  égorger  plutôt  que  de 
»  fe  rendre. 

*>  L'Aigle  a  un  droit  fi  égal  à  celui 
»  de  la  Fleur  (de  lis ) ,  que  les  lois  n'y 
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»  font  rien  ,  &  que  les  décrétâtes  n'y 
a>  font  point  contraires.  C'eft  pourquoi 
33  ils  iront  vider  leur  querelle  dans  les 
33  plaines  ;  &  qui  faura  mieux  fe  défen- 
se dre ,  l'emportera.  « 

Quel  étoit  le  droit  du  frère  de  faint 
Louis  ?  une  invefliture  du  pape ,  donnée 
contre  toute  juftice.  Quel  étoit  le  droit 
de  fon  adverfaire  ?  la  loi  de  fucceflion 
établie  pour  les  enfans.  Le  préjugé  ab- 
furde,  qu'une  excommunication  rendoit 
incapable  d'hériter,  &  qu'une  bulle  con- 
facroit  l'ufurpation ,  ce  préjugé  feul  pou- 
voit  faire  balancer  les  efprits.  Le  faint 
roi  de  France,  trop  jufte  pour  ne  pas 
défaprouver  d'abord  l'entreprife  ,  céda 
lui-même  à  l'afcendant  du  pontificat. 
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L  X  X  V  I. 

AIMERI  DE  BELENVEI  ou 
BELENOI  ou.  BEAUVOIR. 

v^  E  troubadour ,  connu  fous  différens 
noms,  étoit  d'un  château  appelé  YEJ^ 
parta  dans  le  Bordelois ,  neveu  de  maî- 
tre Pierre  de  Corbiac ,  difent  nos  manut- 
crits.  Il  quitta  la  cléricature ,  &  prit  le 
métier  de  jongleur.  Il  compofa  plufieurs 
belles  chanfons  pour  madame  Gentille 
de  Ruis ,  de  Gafcogne.  Il  refta  long- 
tems  pour  elle  dans  le  pays.  Après  quoi 
il  alla  en  Catalogne ,  où  il  demeura  jufr 
qu'à  fa  mort. 

Selon  Nofrradamus ,  qui  le  nomme 
Aimeri  de  Belvezur ,  fa  belle  Gafcone 
étoit  de  la  maifon  de  la  Valette  :  leurs 
amours  excitèrent  tant  de  murmures  , 
qu'il  fut  obligé  de  s'en  féparer  :  il  vint  à 
la  cour  de  Raimond  Bérenger  V,  comte 
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de  Provence  :  il  fît  beaucoup  de  chan^ 
fons  à  la  louange  de  ce  prince  ,  &  de  fa 
femme  Béatrix  de  Savoie  ;  il  fut  amou- 
reux d'une  princefTe  de  cette  cour ,  nom- 
mée BarbofTa,  qui  joignoit  à  la  beauté 
&  à  la  fageffe  une  parfaite  connonTance 
des  fept  arts  libéraux.  *  Un  jour,  ajou- 
ra te  l'hifrorien  ,  qu'ils  fe  trouvèrent  en- 
:»  femble  dans  l'appartement  de  la  prin- 
»  cette  Béatrix  ,  fille  du  comte  ,  Bar- 
33  bofîa  ayant  laifle  tomber  un  de  fes 
»  gants  >  Aimeri  s'emprefia  de  le  ramaf- 
33  fer,  le  baifa ,  &  le  lui  préfema.  Les 
»  demoifelles  de  la  princene  s'en  aper- 
»  curent  ;  elles  prirent  à  part  madame 
»  BarbofTa  ,  &  lui  témoignèrent  îeuir 
»  étonnement  de  ce  qu'elle  fouffroit  de 
*>  pareilles  libertés.  Mais  elle  répondit  * 
»  que  le3  dames  d'honneur  ne  pouvoient 
*>  trop  accorder  de  faveurs  honnêtes 
a»  aux  poètes,  qui  les  immortalifoient  par 
»  leurs  vers.  La  princefTe  Béatrix  appuya 
»  fon  femimenu  «  Aimeri  fit  de  cette 
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réponfe  la  matière  de  deux  chanfons  , 
dont  il  adrefTa  l'une  à  Béatrix ,  &  l'au- 
tre à  Barboffa.  Quelques  tems  après ,  la 
dame  s'étant  fait  religieufe  dans  un 
couvent ,  où  il  n'étoit  pas  permis  de  par- 
ler aux  perfonnes  du  dehors ,  fon  amant 
en  mourut  de  douleur.  Il  florifïbit  au 
tems  que  Raimond  Bérenger  fonda  dans 
les  montagnes  de  Provence  la  ville  de 
Barcelone ,  (  aujourd'hui  Barcelonette ,) 
en  1 2 3  3  ;  &  il  mourut  en  1 264. 

Quoique  Noftradamus  ne  foit  pres- 
que jamais  exemt  de  méprifes  ;  quoiqu'il 
donne  à  ce  troubadour  la  qualité  de 
bon  poëte  comique,  fans  qu'il  y  eût  alors 
de  comédie  ;  fon  récit  eft  confirmé  en 
difFérens  points  par  les  pièces  d'Aimeri 
de  Beienvei ,  ou  peut  fe  concilier  avec 
elles.  Il  y  en  a  vingt  ;  quelques  -  unes 
font  attribuées  à  d'autres  auteurs ,  &  la 
plupart  peu  intéreflantes. 

Diverfes  chanfons  galantes  célèbrent 
une  dame  aimable ,  dont  le  poëte  s'eft 
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vu  forcé  de  s'éloigner  par  les  difcours 
des  médifans.  Dans  plufieurs  chanfons 
de  même  efpèce ,  il  parle  d'une  dame  de 
fi  haut  rang ,  qu'il  n'oie  lui  manifefter 
fon  amour  ;  &  il  fe  compare  à  un  brave 
qui  veut  faire  la  guerre  à  un  plus  puif- 
fant  que  lui.  »  La  main  de  cette  dame , 
»  qu'il  vit  quand  elle  tira  fon  gant , 
»  lui  a,  dit- il ,  enlevé  le  cceur  :  ce  gant 
»  a  rompu  la  ferrure  dont  il  avoit  fermé 
»  fon  cœur  contre  l'amour.  Plus  il  la 
»  voit ,  plus  il  lui  découvre  de  beauté  ; 
»  plus  il  penfe  à  elle ,  plus  il  lui  trouve 
»  de  vertus.  « 

Ailleurs  ,  il  déclame  contre  Albert 
Cailla  ,  auteur  d'une  fatire  contre  les 
femmes  ;  il  loue  la  comtefle  de  Proven- 
ce ,  Aguéfine  de  Saluces ,  &  fa  coufîne 
la  comtefle  Béatrix ,  la  dame  de  Maffa , 
&  la  comtefle  de  Carret ,  (  italiennes  qui 
avoient  fuivi  en  Provence  Béatrix  de 
Savoie  ;  )  &  il  les  exhorte  toutes  à  chaf- 
fer  &  à  punir  cet  infolent. 
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On  ne  peut  douter  après  cela ,  qu'Ai- 

meri  n'ait  habité  la  cour  de  Provence  , 

comme  le  dit  Noftradamus.  Son  voyage 

en  Efpagne  eft  également  certain. 

Il  parle  dans  plufieurs  pièces  d'un 
Nugno  Sanchez  *  qu'il  appelle  fon  fei- 
gneur.  C'étoit  vraiiemblablement  quel- 
que feigneur  de  Catalogne ,  dont  il  avoit 
reçu  des  bienfaits.  Le  .troubadour  pleure 
fa  mort  de  manière  à  rendre  fa  mémoire 
refpectable. 

»  L'affliction  m'empêche  d'accorder 
»  l'air  avec  les  paroles  pour  bien  chan- 
»  ter  ;  &  fi  je  chante ,  c'eft  comme  le 
»  cigne  à  fa  dernière  heure.  La  mort  de 
»  Sanchez,  mon  feignsur ,  eft  le  fujet  de 
»  mes  larmes.  Mais  j'ai  tort  de  le  pleu- 
»  rer.  L'impie  feul  eft  expofé  à  la  mort. 
»  Ce  feigneur  n'a  fait  que  pafTer  vers 
»  Pieu  qui  l'appeloit.  Hélas  !  toutes  les 

*  L*Hiftoire  du  Languedoc  fait  mention ,  au 
commencement  du  treizième  fîèc«e,d'un  Nugno 
Sanchez ,  fils  du  comte  dé  Rouifiilon. 
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»  vertus ,  qu'il  faifoit  revivre ,  font  mor- 
»  tes  ;  &  tous  les  vices  vont  reprendre 
»  une  nouvelle  vie.  «  Il  finit  par  des  priè- 
res pour  le  falut  de  Sanchez. 

Après  avoir  déclamé  ailleurs  contre 
fon  fiècle ,  »  qui  eft  fans  gloire  ,  dit- il , 
»  depuis  que  la  joie ,  les  chanfons ,  la 
»  libéralité ,  les  loyaux  fervices ,  le  méri- 
»  te  ,  la  valeur ,  la  magnificence  des  ha- 
»  bits  &  des  tables ,  la  politefTe  ,  la  ga- 
»  lanterie  ,  ne  font  plus  en  confidéra- 
»  tion  ;  «  après  avoir  recommandé  de 
refliifciter  toutes  ces  vertus, d'où  naîtront 
de  hauts  faits ,  qui  rétabliront  f honneur 
du  fiècle ,  il  ajoute ,  »  qu'ayant  été  avec 
»  beaucoup  de  joie  dans  la  Caftille  >  il 
»  eft  revenu  avec  beaucoup  de  regret 
»  de  ce  pays  où  il  a  fait  de  jolis  vers , 
»  qui  ont  plu  au  roi,  amateur  des  bons  dits 
»  &  des  bons  faits ,  ainfi  que  fon  aïeul.  « 
Ce  roi  de  Caftille  eft  fans  doute  Al- 
phonfe  X ,  grand  protecteur  des  lettres , 
dont  le  règne  commence  en  I2J2. 

Une 
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Une  chanfon  de  cinq  couplets,  cha- 
que couplet  de  neuf  vers  de  dix  fylla- 
bes,  dont  toutes  les  rimes  font  mafculi- 
nes ,  nous  paroît  la  meilleure  pièce  de 
notre  poëte.  En  voici  la  traduction. 

»  Pur ,  loyal  &  fans  fauflfeté  ,  comme 
»  celui  qu'amour  a  fubjugué  entière- 
>a  ment  ,  j'ai  fouffert  mes  peines  fans 
»  murmures  ;  &  fans  être..aimé ,  j'ai  long- 
»»  tems  aimé  votre  jolie  perfonne ,  à  qui 
>a  j'ai  voué  mon  cœur.  Puifque  merci  ne 
»  fait  rien  pour  moi,  me  retirerai- je  ? 
»  non  ,  je  ne  le  pourrai. 

»  J'attendrai  donc  avec  patience  & 
»  foumifïion  que  j'aie  de  vous  quelque 
»  aflîftance.  Tout  au  moins ,  belle  dame, 
»  quelque  tourment  que  j'endure ,  il  me 
*  fera  glorieux  d'efpérer  :  car  une  riche 
»  &  noble  efpérance  vaut  mieux  qu'un 
»  vil  don.  Je  refterai  tranquillement  vo- 
»  tre  ami ,  jufqu  a  ce  que  je  puhTe  fans 
a»  mentonge  vous  appeler  mon  amie. 

»  C'eft  grande  folie  à  moi  ,  belle 
Tome  If.  P 
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33  dame  ,  d'exalter  dans  mes  chanfons 
»  vos  charmes  &  vos  vertus ,  qui  vous 
»>  rendent  fupérieure  aux  beautés  qu'on 
?»  vante  le  plus.  Je  devrois  bien  plutôt 
»?  vous  oublier  ,  que  d'augmenter  votre 
?>  vanité  &  ma  confuilon  ,  en  rappelant 
»>  le  fouvenir  de  vos  grâces ,  &  l'extrême 
p  diflance  de  mon  mérite  au  vôtre.  En 
33  dirai-je  donc  du  mal  ?  non  ,  car  je 
»  mentirois. 

3>  Mille  fois  dans  mes  rêveries ,  j'ai 
«  réfolu  de  vous  faire  mon  humble  prier 
3>  re.  Mais  aufîitôt  la  crainte  m'arrête  ; 
3>  la  crainte  efface  ma  réfolution ,  com- 
33  me  l'ardeur  de  la  chàffe  fait  oublier 
»  au  chaflfeur  l'objet  de  fes  amours  *. 
os  Même  j'oublie  tout  quand  je  vous 
33  vois  ;  &  je  croirois  commettre  une 
33  faute  énorme  ,  îi ,  par  mon  impatien- 
33  ce ,  je  m'expofois  à  perdre  le  plaifir  de 
33  vous  voir  &  de  vous  parler. 

?  ycnator  tenerœ  conjugis  immemor,  Horat. 
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»  Je  fais  bien  ,   madame  ,  que  j'ai 

»  affez  de  fentiment  pour  votre  mérite  ; 

33  mais  je  n'ai  pas  une  naiffance  afTez 

»  illuftre.  Du  refte ,  vous  n  avez  rien  à 

33  me  reprocher.  Je  vous  en  défie ,  vous 

33  &  l'amour.  Vous  n'auriez  pas  l'injufti- 

33  ce  extrême  de  me  reprocher  mon  dé- 

33  faut  de  nobleffe.  Il  n'eft  pas  d'autre 

33  nobleffe  en  amour,  que  celle  d'un  cœur 

»  loyal  &  exemt  de  tromperie,  ce 

Envoi. 

w  Brave  comteffe ,  le  nom  de  Sobiras 

33  eft  répandu  au  loin  :  il  eft  par  tout  fi 

33  élevé ,  que  jamais  je  ne  m'affranchirai 

33  de  votre  empire,  ce 

Cette  comteffe  eft  probablement  la 
même  que  Noftradamus  appelle  la  prin- 
ceffe  Barboffa. 


£0» 


Pij 
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L  X  X  V  I  I. 

AIMERI  DE  BELMONT. 

I  out  ce  que  nous  pouvons  dire  de 
ce  troubadour  ,  c  eft  qu'il  étoit  contem- 
porain du  précédent ,  puifqu'il  adrefTa 
une  pièce  à  la  comtefTe  de  Sobiras,  com- 
me Aimeri  de  Belenvei.  Cette  pièce 
galante ,  la  feule  qui  nous  refte  de  lui , 
ne  doit  pas  être  confondue  dans  la  foule; 
il  y  a  une  certaine  élégance  &  du  fenti- 
ment.  Mais  on  y  trouve  mot  pour  mot 
quelques  traits  que  nous  avons  vus  ail- 
leurs ;  &  le  poëte  paroît  mériter  le  repro- 
che de  plagiat. 

>*  On  ne  croira  plus  que  les  chagrins , 
33  les  foupirs  ,  les  gémiffemens  ,  les  lar- 
*»  mes  ,  les  tourmens ,  les  veilles ,  &  les 
»  pafîîons  long-tems  malheureufes  puif- 
»  fent  abréger  les  jours  de  perfonne , 
*>  puifque  les  miens  ne  font  pas  finis. 
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»  Non  ,  je  n'ai  point  foi  à  la  mort  d'An- 
»  dré  de  France.  Nul  amant ,  nul  péni- 
33  tent  ne  fouffrit  jamais  ce  que  j'ai 
ai  fouffert  plus  de  cinq  années  entières , 
»  auprès  de  celle  que  j'adore.  La  plus 
3>  grande  faveur  que  j'en  obtins  étoit  de 
33  ne  pas  me  haïr  ;  tandis  que  j'aimois 
»  mieux  être  à  elle  ,  que  d'avoir  fans 
»  elle  l'empire  du  monde.  Je  trouve 
33  plus  de  douceur  à  la  défirer  qu'à  bai- 
33  fer  toute  autre.  Je  refte  ici ,  fon  pau- 
»  vre  efclave ,  laifTant  ma  terre  &  beau- 
as  coup  de  bons  biens,  é ....  Si  Dieu 
»  m'accordoit  la  riche  pofTeflion  de  fon 
09  amour ,  le  roi  Philippe  ne  feroit  en 
33  comparaifon  de  moi  qu'un  fimple  vaf- 
33  fal. 

33  Son  mérite  elî  fi  éclatant ,  fa  jolie 
33  perfonne  fi  pleine  de  grâces  &  de  per- 
»  fe&ions  ,  que  qui  en  diroit  la  vérité 
33  paroîtroit  un  conteur  de  fables.  Car 
33  de  même  que  la  mer  reçoit  toutes  les 
9»  eaux  du  monde  ,  de  même  elle  en 

Piij 
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»  réunit  toutes  les  vertus  &  toutes  le? 
m  perfections.  Qui  pourroit  décrire  les 
»  charmes  de  fa  perfonne  ,  dont  l'éclat 
a»  efface  la  fraîcheur  de  la  rofe  ,  &  la 
»  blancheur  de  la  neige  ? 

33  Votre  loyal  vaflal ,  madame ,  votre 
33  humble  efclave  ,  votre  fîncère  ami , 
»  vous  conjure  de  ne  le  plus  faire  lan- 
»  guir.  , ...  Ne  croyez  ni  les  médifans 
33  ni  les  jaloux.  Je  ne  fuis  point  de  ces 
»  amans  frivoles ,  qui  n'aiment  que  pour 
33  rire  &  pour  faire  les   indifcrets.  Je 
a»  crains  tant  de  découvrir  mes  feux  , 
a>  que  je  n'ofe  devant  le  monde  ni  vous 
as  voir  ni  vous  regarder ,  quoique  j'en 
*3  meurs  d'envie ......  Je  gémis  &  je 

»  foupire  quand  il  me  faut  féparer  de 
>»"  vous.  « 

Le  premier  envoi  eft  au  franc  &  no- 
ble roi  d'Aragon ,  (  Jacques  I  ,  fans 
doute.  )  Le  poète  a  grande  envie  de  lui 
voir  commander  les  armées  :  »  car  ii 
a>  n'eft  chrétien ,  Sarafin  ni  Juif,  qui  fa* 


des  Troubadours.  34^ 
»  che  mieux  que  lui  en  faire  un  fi  bon 
»  ufage.  « 

Le  fécond  envoi  ,  à  la  comteffe  de 
Sobiras ,  »  que  Dieu  a  placé  au-deflus 
m  de  tout  ce  qui  exiite.  « 

Rien  riefl  beau  que  le  vrai*  Boileau 
avoit  raifon  de  le  dire  ;  &  cependant , 
comme  prefque  tous  les  poètes  ,  Boi- 
leau a  quelquefois  outré  &  la  fatire  &  la 
louange  :  mais  avec  quel  art  &  quel  ef- 
prit?  Si  le  faux  peut  déplaire  fous  fa 
plume,  que  fera-ce  de  tant  d'exagéra- 
tions faftidieufes ,  où  il  n  eft  point  voilé 
par  les  charmes  du  talent  ? 


PIv 
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L  X  X  V  I  I  I. 

BARTHELEMI    GIORGI 
&  BONIFACE  CALVO. 

JL/eux  Italiens  diftingués  figurent  ici 
au  milieu  des  troubadours.  On  ne  doit 
pas  s'en  étonner ,  puifque  la  poéfîe  pro- 
vençale avoit  des  charmes  pour  cette 
nation  fpirituelle  ;  que  les  deux  langues 
ont  une  affinité  fenfible  ;  enfin  ,  que  les 
croifades  réuimToient  fouvent  les  deux 
peuples. 

Barthelemi  Giorgi  étoit  un 
gentilhomme  de  Venife ,  d'une  famille 
qui  a  donné  un  doge  à  la  république  en 
ï  3  10.  Le  manufcrit  de  Vérone  le  qua- 
lifie d'honnête  marchand.  Mais  tous  les 
nobles  Vénitiens  exerçoient  alors  la  pro- 
feflion  qui  les  avoit  enrichis  ,  ayant 
leurs  comptoirs,  leurs  vaiflfeaux,  &  allant 
eux-mêmes  aux  Échelles  du  levant  exé~ 
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cuter  leurs  entreprifes  de  commerce. 
Giorgi ,  afïbrié  avec  d'autres  négocians 
dans  une  pareille  entreprife,  s'embarqua 
pour  la  Romanie.  Des  corfaires  Génois 
attaquèrent  de  nuit  Ton  vaifleau  ,  s'en 
rendirent  maîtres ,  &  emmenèrent  l'équi- 
page prifonnier.. 

Gènes  &  Venife  ,  brouillées  depuis? 
lortg-tems  par  une  rivalité  dangereufe , 
fe  faifoient  alors  une  guerre  ouverte  & 
opiniâtre.  La  chute  de  l'empire  latin  de 
Conftantinople  en  1262  fut  la  caufe  de  * 
cette  guerre  ;  les  Génois  étant  pour 
Michel  Paléologue,  &  les  Vénitiens  con- 
tre. Ceux-ci  eurent  prefque  toujours  l'a- 
vantage ,  foit  par  la  fupériorité  de  leurs 
foixes ,  foit  par  les  diffentions  inteftines 
de  leurs  ennemis  ;  car.  Gènes  étoit  un 
théâtre  de  difcordes. 

Pendant  que  Giorgi  y  languifToit  dans 
les  fers,  Boni  face  Calvo,  noble 
Génois,  troubadour  comme  lui ,  réfugié 
loin  de  fa  patrie ,.  compofa  un  fir  vente. 
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où  les  deux  peuples  rivaux  femblent  éga- 
lement attaqués» 

»  Je  ne  fuis  point  facile  de  n'être  ni 
»  eftimé  ,  ni  chéri  de  cette  méchante 
»  nation  génoife.  Je  méprife  fon  amitié  ; 
»  elle  n'eft  pas  faite*  pour  un  homme 
»  ami  de  la  vertu.  Ses  divifïons  cep  en- 
»  dant  m  affligent.  Si  elle  vouloir  y 
»  mettre  fin  ,  fa  puifTance  l'emporteroit 
»  aifément  fur  tous  ceux  qui  la  maltrai- 
»  tent. 

»  Ah  !  Génois ,  qu'eft  devenue  la  va- 
»  leur  que  vous  aviez  coutume  de  fïgna- 
»  1er ,  contre  un  peuple  dont  les  exploits 
»  éclipfent  tellement  les  vôtres,  que  tous 
»  vos  amis  en  font  concernés  ?  CeiTez 
5»  vos  difcordes  >  &  penfez  à  remettre  le; 

*  frein  dans  la  bouche  de  ces  rivaux 
»  arrogans:  ils  vous  bravent,  parce  qu'ils 
»  vous  voient  défunis. 

y>  Mais  vos  démêlés  font  montés  au 

*  point ,  que  s'ils  ne  tombent  ,  ils  vous 
»  feront  tomber  vous-mêmes»  Tandis 
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»  qu'on  vous  attaque ,  vous  vous  atta- 
»  quez  les  uns  les  autres  ;  &  l'ennemi 
»  vi&orieux  ne  retire  aucune  gloire  de 
»  fes  triomphes  ;  car  il  ne  les  doit  qu  a 
»  vos  diflentions 

»  Voyant  que  vous  ne  penfez  point 
»  à  vous  venger ,  ils  fe  vengent  d'avoir 
»  été  fi  fouvent  mal  menés  par  vous , 
»  qu'on  leur  reproche  prefque  en  tout 
»  lieu  que  trente  des  leurs  n'ofoient  pas 
»  en  attendre  trois  des  vôtres. 

»  Sachez ,  Vénitiens  ,  que  vous  avez 
»  grand  befoin  d'avoir  Dieu  de  votre 
»  côté  contre  les  Génois.  Malgré  fon 
»  afliftance ,  ils  ont  fait  fur  vous  de  ri  • 
»  ches  captures,  dont  vous  avez  beau^ 
»  coup  de  regrets.  « 

Cette  pièce  où  l'honneur  de  Venife 
étoit  attaqué ,  échauffa  le  zèle  patriote 
que  de  Giorgi.  Il  fe  montra  le  champion 
de  fa  patrie,  dans  une  réponfe  dont  nous 
allons  donner  la  fubftance. 

9  Je  fuis  bien  étonné  de  la  chanfon  , 

Pvj 
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*>  à  caufe  de  fon  auteur,  qui  eft  d'ailleurs 
»  en  droit  de  me  plaire.  Avec  du  mérite 
»  &  du  favoir ,  on  doit  plus  qu'un  autre 
»  prendre  garde  à  ce  qu'on  dit.  Autre- 
»  ment ,  fi  Ton  s'égare ,  comme  ce  n  eft 
»  point  défaut  de  lumières ,  on  perd  fa 
»  réputation. 

»  S'il  avoit  fuivi  de  bons  confeils ,  il 
»  n  auroit  pas  été  forcé  de  convenir  que 
»  les  Vénitiens  ont  fort  abaifTé  la  puif- 
»  fance  des  Génois.  En  vain  il  l'attribue 
»  à  leurs  difcordes  ;  cette  caufe  n'eft  pas 
»  un  foulagement  à  leur  mal* 

»  Les  Génois  ont  fi  bien  fait  dans  la 
»  guerre ,  que  leurs  diffentions  femblent 
»  ne  leur  avoir  nui  en  rien.  Jamais  en 
»  combattant  il  ne  leur  manqua  qu'un 
»  courage  hardi  ;  toujours  bien  armés , 
»  &  fouvent  deux  contre  un. 

»  Il  prétend  que  les  Génois  ont  au- 
*  trefois  tenu  en  bride  les  Vénitiens. 
»  Qu'il  fe  fouvienne  ,  s'il  lui  plaît ,  qu'un 
g  feul  vanTeau  vénitien  emmena  prifon- 
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»  niers  trois  vaifleaux  génois  ;  &  qu& 
»  les  Vénitiens  n'ont  point  eu  de  guerre, 
»  dont  à  la  fin  ils  ne  fe  foient  tirés  à  leur 
»  honneur. 

»  S'il  vouloir  pafTer  pour  homme  fen- 
»  fé  y  il  n'auroit  pas  dit  des  faufTetés  évi- 
»  dentés ,  il  n'auroit  pas  dit  que  trois 
»  lâches  ont  mieux  valu  que  trente  bra- 
»  ves.  Pourra-t-il  répondre  aux  trois 
»  vaifleaux  pris  par  un  feul  ? 

»  Je  me  crois  quitte  maintenant  avec 
»  ce  poëte  ;  &  s'il  ne  s'en  contente  pas  , 
»  qu'il  s'informe  des  faits  mémorables 
»  des  Vénitiens  ,  des  conquêtes  qu'ils 
»  doivent  à  leur  vaillance ,  de  leurs  vic- 
»  toires  fur  Gènes  &  fur  l'empire  grec  t 
»  il  jugera  s'ils  ne  valent  rien. 

«Vénitiens,  celui  qui  avance  que  les 

»  Génois  vous  ont  maltraités ,  ignore  les 

»  pertes  terribles  que  vous  leur  avez  fait 

»  fouffrir  tant  en  hommes  qu'en  argent.  « 

Envoi.. 

»  Boniface  Calvo,  je  vous  envoie 
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w  mon  firvente ,  &  vous  prie  de  ne  vous 
*>  point  fâcher  de  ce  que  je  vous  dis  : 
»  peut-être  me  devez-vous  favoir  gré  de 
>3  fupprime.  <* 

En  élaguant  même  ces  pièces,  je  crains 
qu'on  ne  les  trouve  trop  longues.  Elles 
font  foibles  de  penfées  &  de  ftyle  ;  elles 
manquent  d'images  &  de  chaleur.  Mais 
il  y  a  des  traits  piquans  avec  une  ingé- 
nuité fans  art  ;  &  l'efprit  de  jaloufle  na- 
tionale s'y  montre  au  naturel ,  quoique 
tempéré  par  des  ménagemens. 

Une  chofe  qui  fait  honneur  aux  deux 
troubadours ,  c'eft  qu'ils  devinrent  amis 
après  cette  efpèce  de  combat.  Cal  va 
eftima  Giorgi  d'avoir  eu  le  courage , 
étant  prifonnier  des  Génois ,  de  foutenir 
contre  eux  l'honneur  de  Venife  ;  il 
avoua  qu'il  avoit  eu  tort  de  mal  parler 
des  Vénitiens  ;  &  il  en  fit  des  excufes  à 
fon  rival.  Dans  notre  (iècle  de  politefle , 
cette  réconciliation  littéraire  paflferoit 
pour  un  phénomène.  Que  des  auteurs 
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Viennent  à  s'attaquer  :  celui  qui  a  raifo» 
peut  s  attendre  prefque  toujours  à  la 
haine  de  l'autre. 

Giorgi  étoit  encore  prifonnier  lors- 
que Charles  d'Anjou ,  frère  de  S.  Louise 
s'empara  du  royaume  de  Naples,  que 
Clément  IV  lui  avoit  donné  par  une 
bulle.  Le  jeune  Conradin ,  fils  &  héri- 
tier de  l'empereur  Conrad ,  fut  la  vic~ti- 
me  &  de  la  politique  de  Rome ,  &  de  la 
barbarie  du  prince  françois.  Charles , 
après  l'avoir  vaincu ,  le  fit  périr  fur  un 
échafaud  en  1268  ,  ainii  que  le  duc 
d'Autriche  fon  allié.  Henri  de  Caftille, 
fils  d' Alphonfe  X ,  qui  étoit  venu  à  for* 
fecours ,  aurok  peut-être  fubi  le  même 
fort ,  s'il  n'avoit  été  parent  du  comte 
d'Anjou.  Ce  conquérant  fanguinaire  fe 
rendit  exécrable  aux  Italiens  ;  &  Giorgi 
femble  n'avoir  été  que  l'organe  de  leurs 
fentimens ,  dans  un  firvente  où.  il  expri- 
jne  ainfî  fa  douleur  : 

»  Si  le  monde  tomboit  en  ruines 


55*2      HlST.    LITTÉRAIRE 

»  d'une  manière  .épouvantable ,  (î  tout 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  étoit  en- 
99  feveli  dans  les  ténèbres  ,  je  n'y  aurois 
»  point  de  regret  ;  puifque  le  roi  Con- 
»  radin ,  par  qui  régna  la  vaillance ,  & 
»  le  duc  Frédéric ,  la  gloire  de  l'Àutri- 
>»  che  ,  riches  l'un  &  l'autre  en  honneur 
»  &  en  mérite ,  ont  été  fi  méchamment 
»  mis  à  mort.  Maudit  foit  le  fiècle  qui  a 
b  vu  commettre  un  fi  grand  forfait  f 

»  Comment  ai-je  la  force  de  déplorer 
»  ce  défafïre ,  dont  la  feule  idée  devroit 
»  me  faire  mourir  fur  le  champ  ,  moi  & 
»  tout  homme  vertueux  ?  Car  il  n'y  eut 
»  jamais  perfonne  ,  que  le  moins  vail- 
»  lant  des  deux  ne  furpafsât  de  beau- 
»  coup .  • .  •- . 

»  Le  roi  Conradin ,  n'ayant  pas  en- 
»  core  vingt  ans  ,  aimoit  Dieu  ,  la  droi- 

»  ture ,  la  juftice  &  la  fcience Le 

y»  plus  libéral ,  auprès  de  lui ,  n'auroit 
oo  paru  qu'un  gueux  ;  tant  il  donnoit 
*  &  dépenfoit  généreufement  :  ami  des 
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*>  bons  ,  ennemi  des  méchans  ,  à  qui 
»  pourtant  il  ne  faifoit  jamais  d'injufti- 
»  ces. 

»  Et  dans  le  bon  duc  Frédéric,  fe 
»  trouvoient  tant  de  vertus  efKmables , 
95  qu'il  eut  la  capacité  des  plus  grands 
»>  rois.  Loyal  en  difcours  &  en  manières, 
»  gracieux  en  tout  point ,  on  ne  peut 
»  lui  reprocher  aucune  faute  d'impor- 
»  tance. 

»  Sans  doute,  la  mort  de  ces  deux 
»  princes  a  beaucoup  offenfé  Dieu.  Mais 
a»  puifqu'il  a  permis  un  tel  malheur ,  il  a 
&  jugé ,  je  le  crois  fermement ,  que  le 
»  monde  navoit  point  de  lieu  affez  haut 
»  pour  les  placer.  Ceux  qui  jouhTent 
»  des  joies  incorruptibles ,  doivent  avoir 
»  trois  fois  plus  deplai/ir,  depuis  qu'ils  ont 
»  fi  bonne  compagnie. 

»  Hélas  !  comment  les  Allemands 
»  pourront-ils  furvivre  à  cette  perte  ?  ils 
*>  ont  perdu  toute  leur  gloire  avec  leurs 
P  princes  ;  ils  feront  dans  l'opprobre. 
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35  Les  gens  de  bien  vivront  comme  eu£ 
»  dans  l'abjection  :  tant  Charles  d'Anjou 
*>  eft  leur  ennemi  !  Il  n'aura  garde,  pour 
»  cette  raifon  ,  de  laitier  la  vie  à  Don 
»  Henri  (  de  Caftille  )  ;  car  il  connoît  le 
9»  grand  courage  des  Efpagnols  ;  &  il 
*  facrifiera  encore  cette  victime ,  pour 
*>  faire  dire  qu'il  ne  les  craint  point.  <« 
Premier    Envoi. 

»  Brave  nation ,  penfez  éternellement 
»  à  la  mort  de  ces  princes ,  &  à  ce  qu'ils 
*>  diroient  fî  vous  foufFriez  un  pareil  ou- 
»  trage.  Et  toi ,  Alphonfe  roi  de  Caftil- 
*>  le ,  fonge .  fi  un  roi  peut  être  eftimé , 
»  en  laifîant  impuni  le  déshonneur  de 
»  fon  frère.  « 

Second   En  vo  i. 

»  Hommes  loyaux  &  courtois ,  fou- 
»  venez-vous  que  cette  complainte  a 
»  été  faite  fur  un  air  gai  &*  plaifant. 
»  Sans  cela ,  je  crois  qu'on  n'auroit  pu 
»  la  chanter  ni  l'entendre  :  tant  eft  hor- 
*>  rible  le  malheur  qu'elle  dépeint.  « 
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Chanter  fur  un  air  gai  des  chofes  fi 
lamentables ,  eft  une  de  ces  bizarreries 
qui  caraclérifent  le  goût  d'autrefois. 

Les  préparatifs  de  S.  Louis  pour  fa 
féconde  croifade ,  offrirent  au  trouba- 
dour un  autre  fujet  de  vers  ;  &  il  le  fai- 
fît  avec  d'autant  plus  d'ardeur  ,  qu'il 
efpéroit  devoir  bientôt  fa  liberté  au  roi 
de  France ,  dont  les  ambafifadeurs  négo- 
cioient  une  paix  entre  Gènes  &  Venife. 
Sa  pièce  a  quelques  traits  intéreffans. 

»  Je  veux  dire  en  chantant  le  fujet 
»  qui  me  rend  moitié  joyeux ,  moitié 
»  fâché.  J'ai  une  vive  affli&ion  dans  le 
»  cœur ,  quand  je  fonge  au  grand  af- 
»  front  que  fouffre  la  terre  où  Dieu  na- 
ja quit  &  mourut.  Mais  j'ai  le  cœur  rem- 
»  pli  de  joie ,  quand  je  fonge  qu'elle  fera 
•  vengée  par  le  grand  roi  Louis  de 
»  France.  Il  va  partir  pour  châtier  les 
»  infidelles.  Avec  lui  font  de  bons  jou- 
»  teurs  de  lances ,  des  coupeurs  de  jam~ 
»  bes  &  de  bras,  de  forts  affaillans ,  de 
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»  braves  gens  pour  renforcer  les  batail- 
»  Ions  &  les  efeadrons  dans  la  mêlée  ; 
»  couverts  de  belles  armes ,  &  montés 

*  fur  de  vigoureux  courtiers . . 

»  Le  grand  roi  de  Navarre  (  Thibaud 
»  II ,  comte  de  Champagne)  accompa- 
»  gne  ce  prince  ,  &  brûle  d'ardeur  de  fe 
»  diftinguer  par  de  hauts  faits  pour  le 
»  fervice  de  Dieu.  Le  glorieux  comte 
»  de  Touloufe  (  Alphonfe  de  Poitiers , 
»  frère  de  S.  Louis)  fait  en  cette  occa- 

*  fion  plus  que  fa  fortune  ne  comporte. 
»  Qu'on  ne  reproche  pas  au  roi  d'An-. 
m  gleterre  (  Henri  III  )  de  différer  un 
»  peu  ,  faute  de  pouvoir.  Car  il  veut 
»  tenir  fa  promefïe ,  &  fe  couvrir  de 
»  gloire  en  l'exécutant.  Non  ,  malgré  ce 
»  retard ,  il  n'y  aura  pas  une  action  ou. 
»  il  ne  fe  trouve  en  perfonne  :  il  égalera 
y>  les  plus  valeureux  ;  il  mènera  d'auiH 
»  puiffans  fecours  qu'aucun  autre  prince* 
»  Je  parlerois  volontiers  de  tous  les  ba- 
»  rons  qui  accourent ,  j'immortaliferois 
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*>  leur  gloire  :  mais  il  y  en  a  tant  que  je 
»  n'y  pourrois  fuffire.  Que  Dieu  leur 
»  donne  éternelle  félicité  !  « 

La  médiation  du  roi  de  France,  jointe 
à  celle  du  pape ,  ne  produifït  point  l'a- 
vantage que  Giorgi  s'en  promettoit.  Au 
lieu  de  paix ,  les  deux  républiques  firent 
feulement  une  prolongation  de  trêve. 
Les  prifonniers  ne  furent  pas  délivrés. 
C'eft  de  quoi  fe  plaint  le  troubadour 
dans  un  fîrvente  diété  par  le  chagrin , 
où  il  exhale  fa  bile  contre  les  Génois , 
fans  épargner  même  S.  Louis. 

a»  Les  Génois ,  qui  avoient  coutume 
»  de  fuivre  Dieu  en  tout ,  fe  montrent 
»  maintenant  pires  que  des  Juifs.  Car 
»  Juifs  ni  renégats ,  après  avoir  fait  la 
»  paix  ',  ne  voudroient  retenir  des  pri- 
»  fonniers  ;  &  les  Génois  veulent  en  re- 
»  tenir  près  de  deux  mille ,  pour  les  faire 
»  périr  de  mifere ,  quoiqu'ils  fâchent  que 
»  le  moindre  les  furpaffe  tous  en  mérite. 
»  Ayeuglés  par  l'orgueil ,  ils  ne  confidè» 
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»  rent  ni  Dieu  ni  l'humanité Cette 

»  conduite  m'eft  fi  odieufe,  que  je  nom- 
»  merai  celui  qui ,  pouvant  fauver  tant 
*  de  braves  gens ,  leur  procure  une  fin 
»  cruelle  pour  n'avoir  pas  infifté  fur  leur 
»  délivrance  :  il  eût  obtenu  leur  liberté, 
»  en  témoignant  quelque  chagrin  de 
»  leurs  maux. 

»  Ah  !  roi  de  France ,  vous  qui,  pour 
»  la  défenfe  de  Dieu ,  avez  voulu  em- 
»  ployer  votre  cœur  ,  votre  corps  & 
»  vos  biens,  de  quoi  tout  le  monde  vous 
»  loue ,  comment  avez-vous  été  capable 
»  d'une  pareille  action  ?  Vous  avez  ou- 
»  blié  votre  honneur.  Dieu  par  fa  clé- 
»  mence  en  a  oublié  le  châtiment.  Mais 
»  il  ne  l'oubliera  point  dans  l'autre  vie , 
*>  fi  la  croifade  ne  vous  en  obtient  le 
*>  pardon. 

»  Honneur  de  la  chrétienté,  que  Dieu 
»  vous  infpire  l'envie  de  réparer  votre 
»  faute ,  &  d'arracher  aux  tourmens  des 
»  malheureux  près  de  périr.  Vous  le  pour 
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a»  vez  fans  peine  ;  un  mot  de  recomman- 
»  dation  fuffira. 

»  Avant  que  j'euffe  fini  ce  chant ,  Dieu 
»  a  condamné  ce  roi  de  France  à  la 
»  mort ,  &  quantité  d'autres  çà  &  là  à  de 
»  cruels  fupplices.  Il  convient  donc  que 
»  le  nouveau  roi  de  France  fafle  cette 
»  réparation  ,  tant  pour  Dieu  que  pout 
»  fon  honneur.  « 

Cet  efprit  &  ce  ton  dévots  regnoient 
généralement  ;  &  chacun  les  appliquoit 
au  gré  de  fa  fantaifîe.  Ce  qui  déplaifoit 
à  un  homme  ,  il  le  jugeoit  offenfe  de 
Dieu  :  il  obligeoit  Dieu  3  en  quelque 
forte ,  à  le  venger;  &  la  mort  de  S.  Louis 
dans  la  croifade  devenoit  une  punition 
divine ,  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  tiré  Gior- 
gi  de  la  prifon  des  Génois.  Combien  de 
bonnes  âmes  difpofent  de  même,  encore 
aujourd'hui ,  de  la  volonté  de  Dieu  ? 

Du  moins  les  vœux  de  notre  poëte 
furent  exaucés  par  le  fuccefleur  de 
faint  Louis,  Philippe  le  Hardi  procu^ 
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en  1270  un  accord  entre  Gènes  & 
Venife.  Remis  en  liberté ,  Giorgi  retour- 
na dans  fa  patrie.  La  Morée  appartenoit 
aux  Vénitiens  ,  depuis  que  les  croifés 
avoient  prisConftantinople  fur  les  Grecs. 
Le  doge  l'y  envoya  ,  apparemment 
pour  quelque  commhlîon.  L'hiftorien 
provençal  dit  qu'il  y  devint  amoureux 
dune  noble  dame  du  pays,  &  qu'il  y 
finit  fes  jours. 

Nous  avons  dix-huit  pièces  de  ce 
troubadour,  dont  quelques-unes  offrent 
un  enchaînement  bizarre  des  mêmes  ri- 
mes &  des  mêmes  mots ,  auquel  il  atta- 
choit  beaucoup  de  valeur.  La  plupart 
de  fes  chanfons  de  galanterie  ne  con- 
tiennent que  des  lieux  communs. 

Un  firvente  curieux ,  où  il  fe  plaint 
amèrement  des  critiques ,  où  il  parle  en 
poète  piqué  &  mécontent  de  fon  art, 
me  paroît  digne  de  fixer  l'attention  , 
non  feulement  parce  que  l'amour  propre 
d'auteur  s'y  montre  tel  qu'il  fut  toujours, 

mais 
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mais  encore  parce  qu'il  prouve  qu'un 
auteur  faifoit  alors  confîfter  fa  gloire 
dans  ce  qui  méritoit  davantage  d'être 
critiqué ,  dans  l'obfcurité  laborieufe  du 
ftyle. 

»>  Maudit  foit  celui  qui  m'apprit  l'art 
»  des  vers  !  car  jamais  je  n'en  ai  eu  du 
w  plaifîr.  Quel  profit  peut-il  y  avoir  ; 
»>  puifque  de  mille  personnes ,  pas  une 
»  n'a  fuffifamment  d'efprit  pour  enten- 
ds dre  un  chant  d'Elias  ?  Beaucoup  de 
»  gens  fe  piquent  d'être  bons  trouba- 
33  dours.Mais  qui  ne  fauroit  que  ce  qu'ils 
»  favent  la  plupart ,  pourroit  fe  vanter 
aa  de  ne  favoir  pas  grand'chofe.  Faire 
33  des  chanfons  me  déplaît  autant  au- 
*>  jourd' hui ,  que  j'y  trouvai  autrefois 
»>  d'agrément.  On  traite  ce  métier  de 
*>  folie  ;  &  je  ne  puis  le  trouver  moi- 
as  même  raifonnable  ;  car  il  n'en  revient 
sa  aucun  honneur.  Un  chant  eft-il  obfcur 
os  &  de  grand  prix  ?  prefque  perfonne  ne 
9t  l'entend.  Eft-il  clair?  perfonne  n'en  fait* 
Tome  ÎU  Q 
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»>  de  cas.  Deux  des  meilleurs  jongleurs 
;»  de  ce  pays  en  font  bien  la  preuve  :  ils 
»  ont  critiqué  tous  deux  une  de  mes 
*>  chanfons,  où  il  n'y  avoit  pas  un  mot 

»  à  reprendre Qu'on  ne  croie  pas 

»  cependant ,  que  je  prétende  être  habi- 
»  le  en  tout.  Je  fais  le  contraire ,  &  qu'il 
35  y  a  beaucoup  de  chofes  que  je  ferois 
*>  fort  aife  qu'on  m'apprît.  Je  ne  veux 
*  donc  ni  me  louer  ni  me  déprimer. 
»  Mais ,  comme  à  l'ouvrage  on  connoît 
si  l'ouvrier,  on  peut  voir  à  mes  chanfons 
o>  ce  que  je  vaux  dans  l'art  de  faire  des 
3>  vers  fubtils,  « 

Nous  avons  perdu  de  vue  Boniface 
Calvo,  depuis  fa  difpute  avec  Giorgi. 
Voyons  la  fuite  de  fa  vie  &  de  fes  ou- 
vrages. 

Ce  noble  Génois ,  ayant  quitté  fa  pa- 
trie pour  fe  fouitxaire  à  la  fureur  des 
fa£Hons,fe  réfugia  auprès  d'Alphonfe  X, 
roi  de  Caftilîe.  Le  goût  de  la  poéfie  pro- 
vençale, qui  régnoit  à  la  cour  d'Alphon- 
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fe  comme  ailleurs,  lui  procura  de  la  con- 
fidération  &  la  faveur  du  fouverain.  II 
devint  amoureux  d'une  dame ,  remplie 
de  beauté ,  de  joie  &  de  vertu,  félon  les 
termes  de  fhiftorien.  Après  de  vains 
efforts  pour  lui  plaire ,  choqué  de  fes 
mépris ,  il  fe  vengea  par  un  firvente  très- 
orgueilleux. 

»  Je  me  reproche  de  m'être  attaché  à 

93 une  dame,  qui  n'a  pas  fu  connoître 

33  toute  la  gloire  qu'elle  pouvoit  retirer 

33  de  mon  fervice.  Mais  Ci  j'eus  affez  peu 

or  de  fens  pour  placer  mal  mon   affec- 

33  tion ,  je  me  fuis  du  moins  corrigé.  Que 

jj  celle  qui  m'a  méprifé  n'en  foit  pas  fi 

»#  fîère.  Elle  perdra  l'honneur  que  lui  fai- 

33  foit  mon  amour.  Ma  raifon  revenue 

»  me  portera  bientôt  ailleurs.  Je  cefferai 

»  de  célébrer  fes  appas  &  fon  mérite. 

33  Je  ne  puis  lui  faire  un  plus  grand  mal  ; 

d>  &  quand  je  le  pourrois ,  je  ne  le  ferois 

»  point  :  car  je  fuis  moins  irrité  contre 

«  elle  que  contre  mon  cœur ,  qui  m'in£ 

Qij 
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"a>  pira  une  fi  maîheureufe  folie.  Jamais 
»>  je  ne  me  livrerai  à  fes  caprices,  pour 
»  aimer  des  regards  &  des  airs  trom- 
»  peurs,  ce 

Il  porta  fes  voeux  encore  plus  haut; 
&  ,  félon  Noftradamus ,  la  propre  nièce 
du  roi  Alphonfe  en  fut  l'objet.  Les  chan- 
fons  de  Calvo  pour  fa  nouvelle  maî- 
trefTe  prouvent  qu'elle  étoit  d'un  rang 
très-illuftre. 

Tantôt  il  la  conjure  d'avoir  plus  d'é- 
gard à  fa  conduite  qu'à  fa  naifTance ,  qui 
n'eft  point  d'une  élévation  proportionnée 
à  lajîenne.  Tantôt  ii  avoue  que  c'eft  fo- 
lie de  fouhaiter  même  quelle  prenne  en 
gré  fon  amour  ,  &  l'accepte  pour  fon 
ferviteur.  Si  Dieu  vouloit  aimer  une  dame 
de  ce  bas  monde  *  il  auroit  de  quoi  je  fatis- 
faire  dans  celle-là.  Parmi  tant  d'idées 
bizarres  où  Dieu  fe  trouve  compro* 
mis ,  je  n'en  ai  point  encore  vu  de  fi 
étrange. 

£,a  mort  de  cette  maîtrefTe  ,  &  U 
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défefpoir  qu'il  en  eut ,  lui  di&èrent  une 
chanfon  non  moins  emphatique. 

«  Mes  ennemis  eux-mêmes  ne  peu- 
»  vent  fe  réjouir  de  la  perte  que  je  dé- 
«  plore  :  ils  doivent  s'en  affliger,  jufqu  a 
»  fe  tuer  de  douleur.  Et  tout  le  monde 
»  en  devroit  faire  autant ,  pour  la  mort 
53  de  celle  qui  faifoit  tant  d'honneur  au 
»  mérite  &  à  la  vertu.  Malheureux  que 
*  je  fuis!  fi  je  favois  un  genre  de  moit 
*>  pire  que  la  vie  qui  me  refte ,  je  me 
»  le  donnerois  fur  le  champ.  Mais  ne 
2»  pouvant  le  trouver,  je  continue  une 
«vie  pleine  d'amertume.  Qu'elle  me 
»  rend  haïfTable  tout  ce  qui  me  char- 
ma moit  auparavant!  Tout  autre  en  mour- 
»  roit.  Si  je  n'en  meurs  point ,  c'eft  que 
»  je  fuis  tellement  accoutumé  à  fouffrir 
»  que  je  vis  de  ce  qui  feroit  mourir  les 
»  autres. 

,  »  Je  ne  puis  m'empêcher  de  femer 
>3  des  pleurs ,  &  de  recueillir  des  dou- 
»  leurs ,  pour  la  mort  de  la  beauté  avec 

Qiij 
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»  laquelle  ont  difparu  toutes  mes  ref- 

»  fources Elle  difoit  &  faifoit  fi 

*>  bien  en  tout  point ,  que  je  ne  prie  pas 

*  Dieu  de  la  recevoir  dans  fon  paradis. 
3>  Le  paradis  me  fembleroit ,  fans  elle , 
33  mal  meublé  de   courtoifie.   Dieu  ne 

*  fauroit  manquer  de  la  loger  oà  il  eft* 
à  Si  je  me  plains ,  c'efl:  uniquement  de 
»  me  voir  féparé  d'elle. 

»  Bien  fou  qui  met  fon  cceur  &  fes~ 
»  penfées  dans  les  joies  du  monde  !  & 
»  plus  fou  encore  qui  s'en  glorifie  !  Le 
»  fouvenir  de  la  joie  que  me  donnoient 
»  tant  de  qualités  charmantes ,  baigne 
»  de  larmes  mon  vifage.  Hélas  !  fi  j'avois 
»  fu  le  mal  qui  devoir  m'en  arriver ,  je 
33  n'aurois  pas  fait  tant  de  cas  de  cette 
»  joie 

»  Ah  !  fleur  de  courtoifîe  comme  de 
»  beauté,  ma  belle  &  douce  amie,  fi  la 
33  mort  en  vous  prenant  a  fatisfait  fes 
»  défirs ,  elle  me  plonge  dans  une  telle 
33  affliéYion  ,  que  rien  ne  peut  me  réjouir 
33  ni  me  confoler,  « 
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Il  y  a  du  fentiment ,  mais  de  f  affecta- 
tion dans  cette  pièce  :  elle  paroît  annon- 
cer les  concetti  d'Italie. 

En  faveur  auprès  du  roi  de  Caftille  * 
Calvo  fe  vit  expofé  à  la  jaloufie  des 
courtifans.  Il  connut  leurs  manèges , 
leurs  fourberies  &  leurs  injuilices.  Il 
les  peint  dans  quelques  firventes,  appli- 
cables aux  mœurs  de  cour  de  tous  les 
fiècles. 

x>  Je  ne  puis  fournir  une  grande  injuf» 
»  tice  que  j'aperçois  dans  le  monde  : 
»  c'eft  que  s'il  arrive  malheur  à  quel- 
07  qu'un  en  faifant  fon  devoir  ,  on  ne 
»>  manque  pas  de  condamner  fa  con- 
»  duite.  Ce  qui  me  fâche  encore  plus , 
a*  c'eft  que  fî  un  homme  s'enrichit  par 
»  des -voies  même  odieufes,  on  ne  man- 
o>  que  pas  de  vanter  fon  mérite ,  fa  capa- 
»  cité  &  fa  fageffe.  Par-là  on  dégoûte 
3»  les  bons  de  bien  faire ,  &  l'on  enhardit 
»  les  méchans  au  mal.  Une  chofe  plus 
»  étrange  encore ,  c'eft  que  tour  le  mon- 

Qiv 
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w  de  fait  cas  de  la  vertu  &  méprife  les 
«  méchans  ;  tandis  que  je  ne  vois  per- 
»  fonne  s'abftenir  du  mal  &  faire  le 
w  bien . . .  • . 

»  C'eft  pourquoi  je  m'adreffe  aux 
»  grands  feigneurs  ,  qui  peuvent  plus 
»  que  tous  les  autres  remédier  à  ce 
?>  défordre.  Je  les  prie  d'en  arrêter  le 
»  progrès.  Ils  n'ont  qu'à  éloigner  de  leur 
»  cour  les  méchans ,  &  leur  témoigner 
m  l'averiîon  qu'ils  méritent.  Tout  le  refte 
»  du  monde  fuivra  bientôt  cet  exem- 
»  pie.  « 

Qu'il  y  a  loin  des  belles  maximes  à 
la  pratique  !  &  combien  de  faux  fages 
font  vertueux  en  paroles ,  qui  fe  désho- 
norent par  leurs  actions,  dès  qu'ils  trou- 
vent leur  intérêt  dans  le  vice  !  Tel  fut 
notre  poète  génois.  Réfolu  de  furmon- 
ter  à  tout  prix  les  obftacles  ,  que  les 
courtifans  oppofoient  à  fa  fortune ,  il 
employa  une  voie  honteufe  pour  s  af- 
furer  des  bienfaits  du  roi.  Cet  Alphon- 
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fe  X ,  qu'on  nomme  le  Sage  ou  le  Phi- 
lofophe,  parce  qu'il  favorifa  les  fcien- 
ces  ,  étoit  fort  fujet  aux  foiblefTes  de 
l'humanité.  Il  eut  des  maîtrefles  &  plu- 
fieurs  bâtards.  Un  courtifan  adroit  à 
flatter  fes  parlions  pouvoit  beaucoup  (ut 
fon  efprit. 

Ceft  le  rôle  que  fit  Calvo.  Nous 
avons  une  de  fes  pièces ,  où  il  exhorte 
Alphonfe  à  l'amour.  Le  commencement 
ne  paroît  que  de  pure  galanterie  ;  mais 
la  fin  décèle  les  vues  fufpe&es  du  trou- 
badour. 

»  Les  chanfons  &  la  joie  fubfiftent 
»  encore  dans  le  monde  ,  par  la  pro- 
p  te&ion  que  le  roi  Alphonfe  leur  ac- 
»  corde  :  fans  lui ,  elles  feroient  entiére- 
»  ment  oubliées.  Puifqu'il  veut  donc  le 
s»  foutenir ,  qu'il  ne  néglige  point  l'a- 
»  mour  ;  fans  quoi  la  joie  &  les  chan- 
39  fons  feroient  aufli  infipides  qu'un  mets 
»  fans  fel.  Amour  fit  inventer  les  chan- 
30  fons.  Le  métier  des  amans  eft  de  chan- 

Qv 
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»  ter  &  d'être  joyeux ,  &  nul  autre  ne 
v>  doit  s'en  mêler.  Quiconque  néglige 
33  d'aimer ,  ne  peut  jamais  valoir  beau- 
»  coup.  Si  le  roi  Alphonfe ,  plein  de 
33  raifon  &  de  vertu  dans  toutes  fes  ac- 
33  tions  ,  approuve  mon  dire ,  peut-il  fe 
33  difpenfer  d'être  amoureux  ?  ne  fe  fera- 
is t-il  pas  aimer  fîncérement  de  telle  da- 
*>  me ,  afïbrtie  à  la  fupériorité  de  fon 
33  mérite  ?  Quoique  éloigné  de  l'arbre 
33  qui  lui  fait  trouver  tant  de  plaifir  en 
33  amour,  qu'il  n'en  abandonneras  tous 
=>  les  fruits  :  il  peut  réparer  la  perte  qu'il 
35  a  faite.  Je  dirois  bien  ce  qui  en  eft 
33  au  jufte  ;  mais  j'ai  peur  de  m'attirer 
33  de  grandes  querelles.  Si  je  n'ai  point 
»3  mal  employé  mes  peines ,  j'efpère  en 
33  avoir  boîine  récompenfe.  Ils  en  feront 
33  fort  affligés ,  ceux  qui  m'ont  fait  per- 
33  dre  les  faveurs  &  les  plaifîrs ,  que  je 
33retirois  foir  &  matin  de  mon" métier, 
33  &  auxquels  j'ai  tant  de  regret.  « 
Il  parle  fans  doute  de  fon  métier  de 
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Jongleur.  On  voit  que ,  s'il  a  perdu  de 
ce  côté- là  par  les  intrigues  de  (es  en- 
vieux ,  il  compte  fe  dédommager  par 
d'autres  intrigues  dont  il  n'ofe  révéler  le 
myftère. 

Quelques  pièces  de  Calvo  refpirent 
l'amour  des  combats.  C  etoit,  autant  que 
îa  galanterie ,  le  goût  du  fiècle  ;  &  les 
chants  d'un  troubadour  pouvoient  re- 
doubler l'ardeur  martiale.-  En  125*3  , 
Alphonfe  X  entreprit  de  foutenir  d'an- 
ciennes prétentions  fur  l'Aquitaine.  Au 
bruit  de  cette  expédition ,  notre  poète 
fit  un  firvente  pour  l'exhorter  à  fe  mettre 
inceiïamment  en  marche.  Il  promet  de 
célébrer  fa  valeur, 

a>  Les  Gafcons  feront  bien  forcés  de 
»'lui  obéir  ,  (ans  quoi  il  les  jettera  en 
\k  prifon ,  les  livrera  aux  tortures  &  à  la 
™  mort.  Voyons- le  marcher  contre  etàfc 
»  avec  une  puilTance  trop  redoutable', 
»  pour  qu'ils  oferît  tenir  la  campagne» 
*  Voyons  -  le  combattre  avec  tant  de.- 
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*  bravoure,  brifer,  renverfer,  embrâfer 
a>  tant  de  murailles  &  de  tours ,  qu'il  les 
»  force  à  venir  implorer  fa  miféricorde* 
»  S'il  veut  refTembler  à  fon  père  (  S.  Fer- 
»>  dinand  ) ,  il  a  beaucoup  à  travailler  : 
»  car  jamais  prince  ne  fut  plus  affable , 
»  ne  fit  tant  de  conquêtes  ,  &  ne  fut  inf- 
»  pirer  tant  de  refpeft.  S'il  ne  lui  ref- 
a>  femble  ou,  ne  le  furpafTe  pas ,  que  de 
»  reproches  on  pourra  lui  faire  !  Mais  je 
»  ne  crains  point  cette  humiliation  pour 
aj  lui  :  il  brûle  d'acquérir  de  la  gloire*  « 
Envoi. 

»  Roi  de  Caftille  5  puifque  vous  en 
»  avez  le  pouvoir  &  que  Dieu  vous  le 
»a  permet ,  fîgnalez-vous  par  des  con- 
?>  quêtes.  « 

Les  princes  en  général  n'y  avoient 
alors  que  trop  de  penchant  ;  &  on  ne 
pouvoit  leur  donner  de  confeil  plus  per- 
nicieux au  genre  humain.  Mais  Alphon- 
fe  étoit  moins  guerrier  que  le  poète  ne 
Je  vouioit.  Il  termina  cette  entreprife  j 
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en  cédant  fes  droits  à  fa  fœur  Eléo- 
nore ,  qui  époufa  Edouard  I  roi  d'An- 
gleterre. 

Calvo,  dans  deux  autres  firventes, 
l'exhorte  à  la  guerre  contre  les  rois 
d'Aragon  &  de  Navarre.  La  liberté  avec 
laquelle  il  lui  reproche  fes  inclinations 
pacifiques,  eft  conforme  aux  mœurs  du 
tems. 

»  Je  me  plais  aux  cris  des  gendarmes., 
t»  Quand  je  fuis  monté  fur  un  fier  che~ 
w  val ,  &  couvert  d'une  belle  armure , 
»je  fuis  aufll  léger  au  choc  des  trou- 
»  pes ,  que  les  favoris  des  feigneurs  dans 
»  les  converfations  de  l'antichambre. 

o>  Je  voudrois  donc  que  le  vertueux 
*>roi  Alphonfe  fût  parti  de  fes  royau- 
*>  mes.  Car  il  fe  lailTeroit  alors  gouver- 
»  ner  par  de  braves  perfonnages.  Les 
»  flatteurs  &  les  courtifans  ne  fervent 
»a  de  rien  dans  les  occafîons  périlleufes. 
»  Le  cœur  &  la  volonté  leur  manquent 
w  pour  les  befoins  les  plus  importans, 
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»  Mais  il  me  femble  trop  endormi  ;  à 
»  mon  grand  refpeâ:.  J'en  vois  fes  gens 
»  découragés  &  confternés  ;  &  fi  dès-à- 
»  préfent  que  l'affaire  commence  à  peine, 
»  il  ne  ranime  les  fiens  ;  il  peut  lui  en 
»  arriver  tel  malheur ,.  qu'il  feroit  beau- 
as  coup  dans  la  fuite  s'il  le  réparoit  en 
»  dix  années.  « 

»  Alphonfe  ,  roi  de  Caffille  &  de 
»  Léon,  ne  croyez  pas  les  méchans,  qui 
y>  craignent  de  rifquer  leur  vie,  &  de 
»  perdre  leur  repos.  Ils  aiment  mieux  , 
»  dans  leurs  maifons,  avoir  de  bons  mor- 
»  ceaux  &  de  bons  vins ,  que  de  fe  fati- 
»  guer  à  prendre  des  châteaux,  des  villes 
»  &  des  provinces,  a 

C'eft  à- peu-près  de  la  forte,  j'imagine,, 
que  les  bardes  infpiroient  à  nos  aïeux: 
1-ardeur  des  combats  &  la  pafîion  des 
conquêtes.  S'ils  avoient  fu  leur  infpirer 
de  même  les  vertus  fociales  &  pacifiques, 
3  y  auroit  eu  fans  doute  moins  de  héros; 
ïoais  plus  d'hommes  humains»  Du  refte  j 
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on  trouve  toujours  de  nouveaux  exem- 
ples ,  de  cette  franchife  hardie ,  que  les 
poëtes  confervoient  ,  jufques  dans  les 
cours  ,  malgré  leur  rôle  de  courtifans* 
Quelle  en  pouvoît  être  la  caufe  ?  d'une 
part  ,  la  confédération  dont  ils  jouif- 
foient  ;  de  l'autre ,  la  manière  de  vivre 
des  princes ,  qui ,  moins  puifTans  qu'au- 
jourd'hui,  en  impofoient  moins  &  fe  fa- 
miliarifoient  davantage. 

Nous  ignorons  combien  de  tems  Bo- 
niface  Calvo  vécut  auprès  du  roi  de 
Caftille ,  &  s'il  fréquenta  d'autres  cours» 
Noftradamus  dit  ,  fur  le  témoignage. 
d'Hugues  de  Saint- Céfaire,  qu'Alphonfe 
l'envoya  au  comte  de* Provence,  qui  lui 
fit  époufer  une  demoifelle  de  la  maifon 
de  Vihtimille.  Il  ajoute  que  le  moine  des 
Iles  d'or  introduit  la  Philofophie  parlant 
ainfi  de  ce  troubadour  :  Je  prie  tous  ceux 
qui  verront  les  œuvres  de  Boniface  Calvo 
de  ne  pas  prendre  la  peine  de  les  corrigera 
parce  que  moi,  qui  fuis  la  Phrtofophk,fai 
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reconnu  ce  Boni/ace  pour  un  grand  maître 
dans  Van  poétique.  Et  quiconque  savifera. 
de  retoucher  &  de  corriger  les  pièces  quti 
a  faites  t  je  prononce  qu'il  doit  être  réputé 
ignorant,  fou ,  téméraire  *  &  mon  ennemi. 
On  fe  doute  bien  que  la  phiiofophie 
étoit  alors  affez  ignorante  ,  &  quelle 
n'en  étoit  que  plus  altière  dans  fes  juge* 
mens. 
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L  X  X  I  X. 

PIERRE  BREMOND-RICAS- 

NOVAS  ou  RICHARD 

DE  NOVES. 

IN  o  u  s  joignons  ici  ces  deux  noms , 
parce  que ,  félon  Crefcimbéni ,  ils  défi- 
gnent  le  même  troubadour  ,  dont  Nof- 
tradamus  a  donné  la  vie  fous  le  nom  de 
Richard  de  Noves.  Le  témoignage  de 
cet  hiftorien  eft  toujours  fufpect.  Rap- 
portons néanmoins  les  principaux  traits 
de  fon  récit,  ne  pouvant  puifer  en  d'au- 
tres fources. 

Richard  fat  de  la  noble  famille 
des  feigneurs  de  Noves  en  Provence  , 
quelques-uns  difent  de  Barbantane.  Il  fe 
diftingua  par  fa  valeur  ;  &  quoique  fes 
pères  eufTent  été  partifans  de  la  maifon 
de  Baux  contre  celle  de  Barcelone ,  il 
s'attacha  au  dernier  Raimond-Bérenger 
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comte,  de  Provence.  Il  le  célébra  dans 
plufïeurs  çhanfons.  Après  fa  mort,  il  fit 
fon  éloge  funèbre ,  qu'il  alloit  récitant 
chez  les  feigneurs  ;  &  il  gagna  ainfi 
beaucoup  d'argent.  Dans  cet  éloge,  il 
attaquoit  la  maifon  d'Anjou,  &  repré- 
fentoit  la  Provence  malheureufe  de  tom- 
ber fous  la  domination  françoife.  S%s 
amis  lui  perfuadèrent  qu'il  couroit  de 
grands  rifques  par  une  telle  imprudence. 
Il  les  crut,  &  cefïa  de  chanter.  Richard 
a  écrit  contre  fufurpation  de  plu  (leurs 
terres  par  les  gens  d'églife ,  furtout  de 
celle  de  Noves  &  de  Barbantane  par  les 
évêques  d'Avignon.  Le  comte  de  Pro- 
vence ,  félon  Hugues  de  Saint- Céfaire  & 
le  moine  des  Iles  d'or^I'avoit  fait  cla- 
vaire de  fon  palais  (gardien  des  clefs,) 
emploi  qui  était  honorable  avec  de  bons 
appointemens  :  il  mourut  vers  l'an  1 270. 
Un  autre  auteur  affure  que  les  officiers 
du  pape  avoient  voulu  le  faire  jeter  r 
tout  vivant,  dans  un  puits  très-profonc$ 
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du  château  de  Noves ,  où  Ton  avoit 
coutume  de  précipiter  les  eccléfiaftiques 
furpris  en  adultère;  (peut-être,  parce 
qu'il  avoit  écrit  contre  les  ufurpations  de 
l'églife.  ) 

Tel  efî  en  fubftance  le  narré  de  Nof- 
tradamus.  Les  pièces  de  Pierre  Bremond- 
Ricas-Novas  n'y  ont  aucun  rapport;  Se 
nos  manuferits  ne  contiennent  aucun 
éclairciiïement  fur  fa  vie.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  affirmer ,  c'eft  qu'il  étoit 
Provençal  &  contemporain  de  Sordel. 
Le  firvente  de  ce  dernier  fur  la  mort  de 
Blacas  lui  a  fourni  l'idée  d'une  pièce  fur 
le  même  fujet,  la  plus  curieufe  de  fon 
recueil. 

»  Blacas  a  été  célébré  par  Sordel  & 
t>  Bertrand  d'Alamanon.  Ces  deux  poë- 
»  tes  n'ont  partagé  que  fon  cœur  ;  moi , 
»  je  vais  partager  fon  corps  entier  entre 
»  les  différentes  nations. 

»  J'en  donne  un  quartier  aux  Lom- 
»  bards ,  aux  Allemands ,  à  ceux  de  1$ 
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»  Pouille,  de  la  Frife ,  &.  aux  Braban- 
»  çons.  Je  les  invite  à  venir  à  Rome 
»  adorer  le  corps  faint.  Je  veux  que  l'em- 
»  pereur  y  fafïe  une  chapelle,  où  le  mé- 
*>  rite ,  la  joie ,  le  plaifir  &  les  chants 
»  foient  bien  fervis.  «  (  Il  fouhaite  appa- 
remment que  Frédéric  II  s'empare  de 
Rome,  &  fe  venge  de  la  perfécution  des 
papes.  ) 

»  Je  donne  un  autre  quartier  aux- 
»  François ,  aux  Bourguignons  ,  à  ceux 
»  de  Savoie  &  du  Viennois ,  aux  Auver- 
»  gnats ,  aux  Bretons ,  &  aux  vaillans 
»  Poitevins  ^  car  ils  font  généreux.  Et  fi 
»  les  couards  Anglois  y  vont  faire  leur 
»  prière  >  quelque  mauvais  qu'ils  foient , 
»  ils  deviendront  bons.  Il  faut  que  le 
»  corps  foit  placé  en  lieu  religieux  ;  que 
»  le  roi  à  qui  appartient  Paris ,  le  garde 
»  bien  des  coquins  ;  &  il  s'en  trouvera 
»  parfaitement.  «  (  Le  reproche  de  lâ- 
cheté fait  aux  Anglois  tombe  fans  doute 
fur  Henri  III ,  trop  foible  pour  recour 
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rrer  ce  que  le  roi  Jean  fon  père  avoit 
perdu.  ) 

*  Je  donne  le  troifîème  quartier  aux 
»  braves  CafUllans.  Je  les  invite  à  le 
*>  venir  adorer  avec  les  Gafcons ,  les  Ca- 
»  talans  &  les  Aragonois ,  qui  font  gens 
»  de  mérite.  Si  le  roi  de  Navarre  y  vient, 
»  qu'il  fâche  qu'il  ne  le  verra  point ,  s'il 
»  n'eft  hardi  &  généreux  :  (  Thibaut , 
comte  de  Champagne  &  roi  de  Navarre, 
que  Sordel  avoit  déjà  cenfuré.)  »  Le  lion 
v  roi  de  Caftille  le  tiendra  en  fa  main  , 
»  &  le  gardera  bien  par  fa  générofité  ; 
79  car  c'eft  par  une  telle  vertu  que  fon 
?»  aïeul  fe  rendit  illuftre  :  (Ferdinand  III» 
digne  petit-fils  d'Alphonfe  IX.  ) 

»  Gardons  le  quatrième  quartier  pour 
»  nous  autres  Provençaux.  Nous  nous 
»  trouverions  mal  de  tout  donner, 
»  Mettons-le  à  Saint-Gilles.  Que  ceux  de 
»  Touloufe ,  de  Rouergue  &  de  Béziers 
v  y  viennent ,  s'ils  veulent  avoir  du  mé- 
»  rite.»  (Ceft  pour  animer  Raimond  VII 
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à  recouvrer  fes  domaines  que  la  croifade 

lui  avoit  ravis. 

»  Quant  à  la  tête ,  je  veux  l'envoyer 
»  à  Jérufalem  au  foudan  du  Caire ,  s'il 
»  veut  fe  faire  baptifer  :  autrement  je  la 
»  donne  à  Gui  (  inconnu  ) ,  qui  fe  main- 
»  tient  en  vertu  parmi  les  païens.  Si  le 
»  roi  d'Acre  Conrad  (fils  de  Frédéric  II) 
»  y  vient  aufîi ,  qu'il  fe  défafle  de  fon 
»  avarice ,  qu'il  foit^brave  &  généreux.  * 

»  Puifque  Dieu  a  pris  l'ame  de  Bla- 
»  cas ,  maints  bons  chevaliers  ferviront 
»  ici  fon  corps.  « 

Quoique  imitateur  de  Sordel ,  dans 
-cette  pièce  ,  Bremond  le  fatirife  dans 
quelques  autres.  Il  lui  dit  que  fes  vers, 
dont  il  tire  tant  de  vanité,  n'ont  ni  queue 
ni  tête  ;  il  l'accufe  de  manquer  de  cou- 
lage ,  de  n'être  pas  bon  au  jeu  d'amour, 
qu'il  compare  au  jeu  d'échecs  par  des 
allufions  allégoriques.  »  Un  homme  qui 
»  me  veut  du  mal ,  dit-il  ailleurs  ,  a  été 
»  obligé  de  s'enfuir  de  la  Lombardie 
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»  pour  fa  mauvaife  conduite.  Ceft  un 
»  faux  jongleur ,  qui  vit  ici  de  fa  jon- 
»  glerie.  Je  ne  lui  fis  jamais  d'injures, 
»  mais  je  lui  en  dirois  volontiers,  «  II 
ajoute,  après  différens  reproches  ,  que 
s'il  mouroit ,  fa  femme  ne  le  pleureroit 
pas  ;  ce  qu'elle  prie  bien  Dieu  ,  à  ce  qu'il 
croit ,  de  lui  envoyer  telle  maladie  qui 
termine  bientôt  fes  jours.  Enfin ,  comme 
Sordel  s'étoit  fâché  apparemment  de  ces 
fatires ,  il  paroît  fe  retracer  dans  un  au- 
tre firvente ,  où  il  infîfte  avec  ironie  fur 
tous  les  reproches  qu'il  lui  a  faits ,  en 
aiïurant  qu'il  dit  le  contraire  à  tout  le 
monde.  (  Voyez  Sordel.) 

Ceft  tout  ce  que  les  poéfïes  de  ce 
troubadour  ,  au  nombre  de  dix-huit , 
peuvent  avoir  d'intérefTant. 

m 


%2'4      HlST.    LITTÉRAIRE 

jK-r  =  -3&£  r*. 

L  X  X  X. 

AUBERT   DE   PUICIBOT 
ou  LE  MOINE  DE  PUICIBOT. 

O  i  les  moines  troubadours  ne  font  pas 
des  exemples  de  vertu ,  c'eft  que  le  goût 
de  la  poéfie  fuppofoit  ou  produifoit, 
en  général ,  le  goût  du  monde  &  de  la 
galanterie.  Les  vertus  monaftiques ,  trop 
rares  dans  une  infinité  de  monaftères , 
avoient  befoin  de  la  folitude  &  du  tra- 
vail :  comment  auroient- elles  pu  s'allier 
avec  des  objets ,  dont  l'idée  feule  étoit 
capable  de  les  éteindre  ? 

Aubert,  gentilhomme  du  diocèfe 
de  Limoges ,  fils  d'un  châtelain  de  Pui- 
cibot ,  fut  mis  dès  fon  enfance  dans  un 
monaftère ,  pour  y  être  moine.  La  règle 
de  S.  Benoît  avoit  introduit  cet  ufage 
dangereux.  Elle  admettoit  des  enfans, 
qu'on  formoit  aux  exercices  du  cloître  9 

qu'on 
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qu'on  yregardoit  même  comme  enga- 
gea par  la  volonté  de  leurs  parens.  Parmi 
ces  élèves  fe  trouvoient  nécefTairement 
plufieurs  vi&imes,  qui  dévoient  maudire 
leur  facrifice ,  dès  que  leur  volonté  pro- 
pre fentiroit  la  pefanteur  d'un  joug; 
forcé. 

Le  moine  de  Puicibot  chercha  d'a- 
bord quelque  refïburce  dans  les  lettres; 
&  furtout  dans  la  poéfîe.  Elles  pouvoient 
bien  charmer  de  tems  en  tems  fes  en- 
nuis ;  mais  elles  dévoient  irriter  davan- 
tage fon  amour  de  la  liberté.  Moins  de 
pareils  travaux ,  ou  amufemens ,  conve- 
noient  à  fon  état ,  plus  aufîi  le  froc  lui 
devenoit  odieux. 

Selon  nos  manufcrits ,  la  paffion  pour 
les  femmes  le  décida  au  changement  ; 
félon  Noftradamus ,  ce  fut  une  de  fes 
parentes  :  elle  lui  rendoit  de  fréquentes 
vifites,  &  lui  repréfenta  que  c'étoit  grand 
dommage  de  confumer  honteufement 
fes  jours  dans  une  telle  prifon  ;  qu'il 
Tome  IL  R 
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vaudroit  bien  mieux  rentrer  dans  le 
monde ,  ou  du  moins  il  pourroit  fe  ren- 
dre utile.  Ces  deux  récits  n'ont  rien  de 
contradictoire.  Les  confeils  de  la  dame , 
flattant  les  défirs  d'Aubert,  dévoient  lui 
paroître  la  raifon  même. 

Enfin  il  fortit  de  fon  couvent  ,  & 
alla  auprès  de  celui  chez  qui  fe  rendoit , 
dit  l'hiftorien  provençal ,  quiconque  par 
courtoifie  vouloit  bien  faire  &  acquérir 
de  l'honneur;  c'étoit  le  preux  &  vail- 
lant chevalier  Savari  de  Mauléon.  Ce 
généreux  protecteur  l'équipa  de  che- 
vaux ,  de  harnois ,  d'habits ,  de  tout  ce 
qu'il  falloit  à  un  jongleur  échappé  du 
cloître.  Allant  enfuite  par  les  cours  , 
Aubert  devint  amoureux  d'une  belle  Se 
noble  demoifelle.  Il  la  trouva  peu  (en- 
fibîe  ;  il  ne  manqua  pas  de  s'en  plaindre 
dans  fes  chanfons ,  même  avec  peu  de 
décence.  La  jaloufie  aigrit  encore  fon 
chagrin ,  &  voici  comme  il  s'exprime  : 

t  L'amour  me  fait  vivre  pour  aug- 
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»  menter  mon  tourment  ;  &  moi ,  qui 
»  avois  coutume  de  chanter ,  je  ne  fais 
»  que  pleurer.  Les  beaux  femblans  trorri- 
»  peurs  de  celle  que  j'aime  me  rendi- 
-»  rent  fou.  Il  n'y  avoit  pas  un  an  que 
v  j'en  étois  épris  ,  quand  elle  fe  livra  à 
*>  un  autre  amant.  Je  me  repens  d'avoir 
»  fi  mal  choifi  ;  mais  je  ne  faurois  étein- 
»  dre  l'indigne  feu  dont  je  brûle.  « 

Une  quinzaine  de  mauvaifes  chanfons 
qu'on  a  de  lui ,  pleines  de  jeux  de  mots 
en  ftyle  diffus  &  lâche ,  refpirent  tantôt 
la  crainte  ,  tantôt  l'efpérance ,  dont  il 
étoit  agité  tour  à  tour. 

Sa  maîtrefTe  lui  ayant  enfin  déclaré 
qu'elle  ne  céderoit  à  fes  vœux ,  que  lors- 
qu'il auroit  été  fait  chevalier ,  &  qu'il 
voudroit  l'époufer ,  il  eut  recours  à  Sa- 
vari  de  Mauléon ,  dont  il  avoit  befoin 
plus  que  jamais.  Celui-ci  non-feulement 
l'arma  chevalier  ,  mais  lui  donna  une 
maifon ,  des  terres  &  des  rentes.  Alors 
fa  maîtrefle  l'époufa. 

Ri] 
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Les  commencemens  de  leur  union  fu- 
rent heureux.  La  fuite  fauroit  peut-être 
été  de  même ,  fi  Aubert  de  Puicibot  ne 
s'étoit  trop  éloigné  de  fa  femme.  Pen- 
dant un  voyage  qu'il  fit  en  Efpagne , 
elle  fut  vivement  attaquée  par  un  che- 
valier Anglois  ;  elle  céda,  elle  fe  lahTa 
emmener.  L' Anglois ,  après  l'avoir  en- 
tretenue long-tems  ,  la  quitta  un  jour  & 
difparut.  Çefl  ainfi  que  les  corrupteurs 
font  fidelles  aux  infortunées  qu'ils  ont 
féduites. 

Aubert  ne  fe  doutoit  de  rien.  Reve- 
nant d'Efpagne,  il  pafla  par  une  ville  où 
fa  femme ,  apparemment  fans  reflburces, 
tiroit  parti  d'une  beauté  flétrie  par  le 
déshonneur.  Il  n'étoit  pas  lui-même  fcru- 
puleux  fur  le  devoir  conjugal.  Le  foir , 
comme  il  çherchoit  à  fe  divertir,  on  lui 
indiqua  la  maifon  d'une  pauvre  femme , 
dans  laquelle  il  trouveroit  une  fille  très- 
jolie.  Il  y  courut.  Sa  propre  femme  étoit 
cette  fille.  Malgré  leur  çonfufion  mu-. 
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tuelle  ,  ils  palferent  la  nuit  enfemble. 
Mais  le  lendemain ,  il  la  força  de  fe  faire 
religieufe.  Depuis  ce  tems  ,  dit  notre 
hiftorien  ,  il  ceila  de  compofer  &  de 
chanter  ;  il  renonça  à  toute  efpèce  de 
plaifir. 

Selon  NoftradaiïHis ,  il  vendit  tout  ce 
qu'il  avoit ,  pour  fe  faire  moine  dans  le 
monaftère  de  Pignan ,  où  il  mourut  en 
1263.  Cet  auteur  ajoute,  d'après  le 
moine  de  Montmajour,  qu'il  avoit  voulu 
jeter  fa  femme  dans  le  puits  de  l'Argen- 
cier ,  affreux  précipice  vis-à-vis  des  îles 
d'Hières ,  ou  dans  un  autre  goufre  d& 
Provence ,  dans  lequel  on  jetoit  ancien- 
nement les  femmes  convaincues  d'adul- 
tère ;  mais  que  ,  touché  de  fes  Tupplica- 
tions-,  il  fe  contenta  de  l'enfermer  dans 
un  cloîtrer 


•/Jv 
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LXXXI, 
ARNAUD  DE  CARCASSES. 

V-»  E  troubadour  eft  abfolument  incon- 
nu ;  mais  il  a  laifle  une  noveïle  ou  conte 
d'un  goût  fiagulier  ,  d'une  invention 
bizarre  ,  &  d*une  naïveté  piquante,  En 
voici  Textrak: 

»  Dans  un  verger  fermé  de  murs,  à 
»  Tombe  d*un  pin,  j'entendis  un  perro* 
»  quet  arrivé  de  loin ,  &  chargé  de  fa- 
»  luer  une  dame. 

»  Dieu  vous  conferve ,  madame ,  lui 
»  dit-il  en  l'abordant  ;  je  fuis  un  meffa- 
»  ger  envoyé  vers  vous  par  le  plus  aima- 
»ble  &  le  plus  joyeux  chevalier  du 
»  monde  ;  ceft  Antiphanon ,  fils  du  roi. 
»  Il  vous  falue ,  &  vous  conjure  de  lui 
»  donner  quelque  affiftance  au  mal  d'a- 
»  mour ,  dont  vous  le  faites  languir.  — » 
35  D'où  venez  -  vous ,  mon  ami  ?  vous 
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*  me  femblez  bien  réfolu ,  d'ofer  me  dire 
*>  que  je  fafTe  plaifir  à  aucun  homme 
»  que  ce  puifTe  être. 

»  Je  fuis  bien  plus  étonné  comment 
»  vous  n'aimez  pas  de  tout  votre  cœur 
»  le  joli  chevalier  dont  je  parle.  —  Sa- 
»  chez ,  perroquet ,  que  j'aime  l'homme 

*  le  plus  accompli  qui  foit. 

»  Quel  eft-il  donc ,  madame  ?  —  Mon 
»  mari. 

i»  Il  n'y  a  pas  de  raifon  pour  cela  que 
a»  vous  foyez  à  lui  tout  feul.  Vous  pou- 
»  vez  bien  l'aimer  à  découvert  ;  mais 
»  vous  devez  aimer  en  fecret  celui  qui 
»  m'envoie. —  Tu  caufes  joliment.  C'eft 
»  dommage  ,  perroquet ,  que  tu  ne  fois 
»  pas  un  chevalier  :  tu  faurois  à  merveil- 
»  le  faire  l'amour.  Mais  dis-moi ,  pour- 
»  quoi  trahirob-je  la  foi  que  j'ai  jurée  ? 

»  Belle  queftion  !  l'amour  regarde  bien 
»  aux  fermens  !  il  ne  fuit  que  fa  vo- 
»  lonté.  « 

Le  perroquet ,  aufli  libertin  que  for* 

Riv 
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maître,  continue  à  plaider  la  caufe  d'Arc- 
tipbanon  contre  les  lois  du  mariage  ;  & 
Fappuie  d'exemples  tirés  des  romans, 
excellente  fource.  de  corruption. 

La  dame  répond  enfin  ;  «  Puifque 
»  vous  le  voulez  ,  perroquet ,  allez  donc 
33  dire  à  votre  maître  que  je  l'aimerai 
»  constamment.  Portez- lui  pour  gage 
»  cet  anneau,  &  ce  cordon  tuTu  d'or, 
»  que  je  le  prie  d'accepter  pour  l'amour 
33  de  moi.  —  On  ne  fauroit  avoir  un 
33  plus  joli  préfent  à  porter  :  je  cours  le 
33  préfenter  à  mon  maître  avec  tous  vos 
33  jolis  complimens.  <e 

Il  part ,  &  va  rendre  compte  de  fon 
meflage.  H  répète  mot  pour  mot ,  à  la 
manière  d'Homère  ,  tout  ce  que  nous 
venons  de  lire.  Enfuite  concertant  avec 
Antiphanon  les  moyens  de  l'introduire 
auprès  de  la  dame ,  il  lui  propofe  de 
mettre  le  feu  au  toit  du  château.  Les 
voilà  tous  deux  en  chemin.  Le  perro^ 
quet  prend  les  devans.  Il  trouve  la  da^e. 
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éans  le  jardin  ;  la  falue  ,  lui  annonce 
l'arrivée  de  Ton  maître.  Elle  repréfente 
que  le  jardin  eft  fermé ,  que  des  fentt- 
nelles  y  font  la  garde  toute  la  nurtr 
»  Vous  ne  fautiez  qu'y  faire ,  dit  le  mef- 
*»  fager  ;  je  le  faurai  bien ,  moi.  Je  vais 
»?  retrouver  mon  maître  que  j'ai  laine 
*>  auprès  de  la  muraille.  Je  mettrai  ;  fi 
»?  vous  le  trouvez  bon ,  du  feu  grégeois* 
»  au  clocher  &  à  la  tour  :  tout  le  monde 
35  accourra  pour  l'éteindre  :  ne  perdez 
3>pas  un  moment  ;  faites  entrer  Anti- 
33  phanon.Vous  pourrez  vous  entretenir 
33  enfemble,  &  prendre-- tous  les  plaifirs- 
33  qu'il  vous  plaira.  —  Je-  ne  demanda 
33:  pas  mieux  ;  fais-  le  venir  bien  vire.  «* 
(  La  vertueufe  femme  !  ) 

Le  perroquet  va  rejoindre  Antipha- 
non  ,.  qui  l'attendoit' à  cheval,  bien  équi- 
pé. 3>  Il  nya  pas  de  tems  à  perdre^  hm 
^  dit-il.  Rendes- vous  au  plutôt  à  petic: 
33^ bruit  auprès  de  votre  dame.-«  Ancii- 
phanon.  Lui.  £aic  donner  du,  feu;  grégeois» 
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'  dans  un  vafe  de  fer.  Le  perroquet  le 
prend  dans  fa  patte ,  &  vole  droit  à  la 
tour.  Alors  le  chevalier  fe  débarraffe  de 
fon  armure  ,  la  îaifle  à  côté  de  fon  che- 
val,  &  fe  rend  au  pied  de  la  muraille. 
La  dame ,  avertie  par  le  perroquet ,  lui 
dit  :  »  Prenez  les  clés  du  château  fous 
»  ce  couffin ,  &  quand  vous  aurez  mis  le 
»  feu ,  ouvrez  à  votre  maître.  Voilà  le 
»  plus  joli  tour  qui  ait  été  joué ,  ajoute- 
î-elle  fort  contente. 

Déjà  le  feu  eft  à  la  tour ,  près  des  ar- 
chives ,  en  quatre  endrotis.  Aufîitôt  ort 
entend  crier  par  tout  au  jeu,  La  dame  » 
fans  demander  permiiîion  à  perfonne  , 
couit  à  la  rencontre  de  fon  amant,  & 
s'abandonne  à  lui  fans  pudeur.  Selon  le 
poëte ,  ils  croyoiem  être  en  paradis. 
Cependant  on  avoit  éteint  le  feu  à 
force  de  vinaigre.  Le  perroquet  en  pert- 
fe  mourir  de  peur  pour  Antiphanon» 
Il  court  au  plus  vite  l'avertir  de  quitter 
fa  majtreffe,   Atitiphanon   obéit   avec 
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grand  regret ,  &  demande  à  la  dame  fl 
elle  ne  veut  rien  lui  ordonner.  *>  Je 
»  vous  recommande  fur  toute  chofe  É 
lui  dit-elle  en  fe  jetant  à  Ton  cou  &  le 
baiiant  par  trois  fois ,  «  de  faire  toutes 
33  les  plus  belles  a&ions  que  vous  pour- 
»  rez.  « 

Il  eft  plaifant  de  trouver  cette  leçon 
morale  à  la  fuite  d'un -tel  adultère.  L'au- 
teur y  ajoute  une  moralité  bien  diffé- 
rente : 

ri  Ceci  a  été  fait  par  Arnaud  de  Car- 
»  cafsès  qui  a  aimé  beaucoup  de  dames  ; 
»  &  pour  corriger  les  maris  qui  veulent 
33  garder  leurs  femmes  :  il  vaudroit  bien 
m  mieux  les  laiffer  aller  où  il  leur  pl.aîr> 
s?  c'eft  le  parti  le  plus  sûr.  * 


Rvj 
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L  X  X  X  I  I. 
RAIMOND  DE  MIRAVALS. 

K_j  e  troubadour  étoit  un  chevalier  de 
Carcaflonne,  qui  n'avoit  que  le  quart 
de  la  terre  de  Miravals,  fi  petite  qu'on  y 
comptoit  à  peine  Une  cinquantaine  de 
vafîaux.  Son  mérite  fuppléa  heureufe- 
ment  au  défaut  de  fortune.  Il  fe  diftirt- 
guoit ,  dit  1  hiftorien  provençal,  par  fon 
bien  trouver  &  fon  bien  dire  ;  &  parce 
qu'il  favoit  plus  d'amour  &  de- galanterie 
que  perfonne  ,  pofTédant-  au  fuprême 
degré  îe  jargon  honnête  &  plaifœnt  qui 
convient  entre  amans-  &  maîtrejfes.  Avec 
cela»  on  pouvoir  efpérer  de  faire  for- 
tune. 

Pierre  II,  roi  d'Aragon,  le  vicomte 
de  Béfiers ,  Bertrand"  de  Seifîàc  ,  &  tous 
les  premiers  barons  du  pays,  firent/grand? 
cas  de  Raimond  de.  Miravals,  Le  comte: 
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3e  Touloufe,  Raimond  VII,  le  chérit: 
particulièrement  ',  lui  donnoit  armes  „ 
chevaux  ,  habits  ,  &  tout  ce  dont  il 
avoit  befoin *;  l'honora  comme  fon  maî- 
tre dans  la  poéfîe  provençale  qu'il  eulti- 
voit;  &  lui  permit  de  l'appeler  fon  au~ 
âiart  ou  fon  élève; 

Toutes  les  grandes  dames  du  canton 
ambitionnoient de  fe  faire  aimer  de  lui,, 
parce  qu'il  pouvoir,  mieux  qu'aucun- 
autre ,  leur  affurer  par  fes  vers  la  célé- 
brité. »  Il  fut  amoureux  de  plufeurs  ^ 
*>  dont  les  unes  fui  rirent  du  bien  ,  les 
a>  autres  du  mal  ;  il  y  en.  eut  qui  le? 
»  trompèrent ,  &  à  qui  il  rendit  la  pa^ 
oreille;  mais  il  ne  trompa  jamais  le» 
»  honnêtes  &  loyales  dames ,  quelque^ 
»  peine  qu'elles  lui  fiiïentfourrrir  :  il  cher- 
as»  cha  toujours  à  leur  plaire;  &  fi  on  n& 
»  croit  pas  qu'il  eut  jamais  aucun  bien: 
3>  d'elles ,  mais  le  trompèrent  toutes,  c* 
Il  vouloir  avoir  la  réputation  d'être  biers; 
traité  de  quelques-unes  a  &.  attribuoit  â; 
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l'envie  de  fes  rivaux  l'opinion  contraire, 
qui  étoit  généralement  établie. 

Sa  première  paillon  fut  pour  la  Loba 
(Louve)  de  Penautier,  célèbre  par  l'a- 
venture de  Pierre  Vidal.  Cétoit  la  fille 
de  Raimond  de  Penautier ,  femme  d'un 
riche  &  punTant  chevalier  de  Cabarès, 
Très-aimable,  très-jaloufe  d'acquérir  de 
î'eftime,  elle  fixoit  les  regards  de  tous 
les  barons  ;  ils  ne  pouvoient  la  voir  fans 
amour  j  &  parmi  fes  adorateurs  étoient 
le  comte  de  Foix,  les  feigneurs  de  Seif- 
fac  ,  de  Mirepoix ,  de  Montréal  ;  Pierre 
Vidal  enfin ,  qui  la  célébroit  dans  fes 
chanfons. 

Miravals  ne  fut  point  effrayé  de  la- 
concurrence  de  tant  de  rivaux.  Il  confa- 
cra  tous  fes  talens  à  la  dame.  Comme 
elle  voyoit  en  lui  un  poète  capable  de- 
lui  faire  beauconp  d'honneur ,  ou  beau- 
coup de  tort ,  félon  la  manière  dont  ij 
feroit  traité,  elle  écouta  (qs  vœux ,  reçut 
fon  hommage ,  le  flatta  de  belles  pro- 
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méfies ,  &  lui  donna  pour  gage  un  bai- 
fer. 

Ce  n'ét  oient-  là  que  des  artifices  :  elle 
aimoit  le  comte  de  Foix  ,  mais  avec  le 
plus  grand  myftère  ;  parce  que  dans  ce 
pays  ,  dit  l'hiflorien ,  on  tenoit  pour  per- 
due toute  femme  qui  faifoit  fou  amant 
a" un  haut  baron.  Nous  avons  déjà  vu  ail- 
leurs des  traces  d'une  opinion  fi  remar- 
quable ;  on  ne  peut  guère  l'expliquer 
qu'à  la  honte  des  grands  feigneurs  s  dont 
il  falloit  que  les  mœurs  fuflent  extrême- 
ment décriées. 

Notre  troubadour  s'aperçut  bientôt 
que  la  dame  n'avoir  pas  pour  lui  les 
fentimens  qu'il  en  attendoit.  Ne  fe  dou- 
tant pas  du  fujet  de  fon  indifférence ,  il 
continuoit  de  foupirer  à  Tes  pieds.  Il  lui 
eft ,  dit-il  dans  une  chanfon ,  auffi  fou- 
rnis que  les  prifonniers  efpagnols ,  que 
l'on  force  de  combattre  contre  qui  que 
ce  foit.  (  Les  Maures  apparemment  fat- 
foient  fervir  leurs  prifonniers  efpagnols 
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dans  les  combats.  )  Il  fe  plaint  d'être 
méprifé cependant,  quoique  depuis  plus"- 
de  deux  ans  &  cinq  mois  on  l'eût  retenu 
par  un  baifer. 

Enfin,  ks  dune  confiance  ftérile  ,  & 
foupçonnant  madame  de  Cabarès  d'ac- 
corder fès  faveurs  à  quelque  autre ,.  il 
rompit  avec  elle  ,.  pour  s'attacher  à 
Gemefquia ,  femme  du  comte  de  Mi* 
nerve  ,  jeune,  jolie  ,  qui  n'avoit  jamais „, 
dit  notre  hiftorien  T  ni  trompé  ni  été 
trompée* 

Quelque  tems  après ,  éclata  l'intrigue- 
de  fa  première  maîtrefle  avec  le  comte 
de.  Foix.  Elle  en  fut  déshonorée  ;  8c 
Pierre  Vidal  lui  même,  un  de  fes  adora- 
teurs ,  la. décria  dans  une  chanfon,.  Mira^ 
vais  la  plaignit  d'abord ,  fut  tenté  en- 
fuite  d'en  dire,  du  mal  comme  les  autres  ; 
&  finit  par  une  vengeance  plus  hon- 
teufe ,  qui  donnera, mauvaife  idée  de.  fan; 
caractère* 

Bifolui  de:  rendre:  tromperie   pour 
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tromperie  ,  il  afFe&a  de  défendre  envers 
&  contre  tous  la  réputation  de  madame 
de  Cabarès.  Elle  fut  charmée  de  fou 
zèle.  L'ayant  fait  venir ,  elle  l'en  remer- 
cia les  larmes  aux  yeux  ;  ajoutant  que, 
fi  elle  n'avoit  pas  répondu  à  fon  amour, 
ce  n'étoit  point  par  l'effet  d'une  autre 
pafîîon  ;  qu'elle  avoit  voulu  feulement 
que  l'attenta  lui  rendît,  le  plaifïr  plus 
cher  ;  qu'elle  voyoit  avec  joie  que  les 
faux  bruits  répandus  contre  elle  n'a- 
voient  point  altéré  fa  fidélité  ;  qu'elle 
renonçoit  pour  lui  à  tout  autre  amour, 
lui  abandonnoit  fon  cœur  &  fa  per- 
fonne ,  de  le  prioit  de  la  défendre  tou- 
jours. 

Le  poète  ,  encore  moins  (crupuleux 
que  la  dame ,  faifit  l'occafion  ;  &  après 
avoir  ufé  des  droits  qu'elle  lui  donnoit 
fur  fk  perfonne ,  la  quitta  outrageufe- 
ment  pour  retourner  auprès  de  la  com- 
teffe  de  Minerve.  H  fe  vante  dans  une 
chanfon  d'avoir  trompé  celle  qui  l'avais 
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trompé ,  ajoutant  que  c  eft  la  feule  vert- 
geance  qu'il  foit  permis  de  prendre  avec 
les  dames.  Tout  honnête  homme  rougi- 
roit  aujourd'hui  d'une  pareille  ven- 
geance. 

Deux  aventures  cruelles  que  Miravals 
efluya ,  paroîtront  une  jufte  récompenfe 
de  fa  fauflèté.  Il  devint  éperdûment 
amoureux  d'une  dame  de  Lombes ,  nom- 
mée Azaîaïs  ,  femme  de  Bernard  de 
Baflaifon,  habile  coquette,  qui  voulant 
être  célébrée  par  fes  vers ,  lui  faifoit  des 
agaceries  dont  il  fut  la  dupe.  L'hiftorien 
dit  que  tous  les  barons  de  la  contrée , 
entre  autres  le  vicomte  de  Béfiers ,  le 
comte  de  Touloufe  &  le  roi  d'Aragon , 
frappés  des  éloges  qu'il  prodiguoit  à 
cette  dame,  afpiroient  à  s'en  faire  aimer. 
Pierre  II,  roi  d'Aragon,  réfidoit  fou  vent 
à  Montpellier,  ayant  époufé  l'héritière 
du  feigneur.  Il  envoya  melfages  &  joyaux 
à  la  belle  Azalaïs;  il  témoigna  une  extrê- 
me envie  de  la  voir.  Miravals  lui  mena- 
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gèa  une  entrevue,  l'accompagna  à  Lom- 
bes ,  &  le  conjura  de  lui  rendre  de  bons 
offices  auprès  de  la  dame. 

Le  roi  agit  pour  lui-même.  Bien  ac- 
cueilli par  madame  de  BafFaifon  ,  il  la 
pria  (V amour  „  il  la  trouva  fi  complaifante 
qu'ils  pafferent  enfemble  la  nuit.  Toute 
la  cour  en  fut  informée  le  lendemain. 
Miravals,  pçnétré  de  confufion  &  de 
douleur,  quitta  la  dame,  le  prince ,  & 
fe  plaignit  amèrement  de  leur  perfidie. 
Selon  l'hiftorien,  Azaîaïs  fe  perdit  d'hon-* 
neur  en  le  trompant.  Ces  fortes  de  per- 
fidies étoient  néanmoins  fort  communes* 
Nous  en  allons  voir  un  nouvel  exemple» 
qui  fuppofe  la  plus  étrange  dépravation 
des  mœurs. 

Une  dame  de  Caflres ,  qu'on  appe- 
loit  la  belle  Albigeoife,  veuve  d'un  riche 
Vavaffeur  ;  pleine  d'efprit ,  de  fa  voir  & 
de  courtoifie  ;  recherchée  en  mariage 
par  Olivier  de  SahTac ,  un  des  grands 
barons  du  pays;  feignit  de  vouloir  con* 
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folèr  Miravals  de  Tes  chagrins ,  le  prie 
pour  fon  chevalier  &  fer  viteur,  &  devint 
la  divinité  dont  il  chantoit  les  perfec* 
rions.  Le  poëte  lui  repréfentant  un  jour 
fes  foins  atfidus,  &  la  fupp'liant  de  les 
récompenfer ,  elle  répondit  :  »  Mon  def- 
»  fein  n'eft  pas  de  vous  faire  plaifir  d'a- 
»  mour ,  à  moins  que  vous  ne  vouliez 
»  m'époufer  ,  pour  que  rien  ne  DuiiTe 
»  rompre  notre  union.  Mais  vous  avez 
»  une  femme.  Voyez  fi  vous  êtes  réfolu 
»  de  la  répudier,  a 

Cette  propofition ,  &  encore  plus  la 
fuite  de  l'aventure,  contraftent  finguliè- 
rement  avec  la  courtoifie  dont  on  loue 
la  dame.  Quand  l'hiftorien  n'auroit  écrit 
qu'un  conte ,  il  en  réfulterok  de  terri- 
bles conféquences  fur  la  morale  de  fon 
iïècle. 

Soir  que  la  belle  Aîbigeoife  parlât 
férieufement ,  ou  non  ,  Miravals  prit  la 
chofe  au  férieux  ,  promit  de  faire  un 
divorce  pour  l'épeufer,  &  avec  une  cou- 
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fiance  aveugle ,  fe  hâta  d'exécuter  fon 
projet.  Sa  femme  fe  nommoit  Gaudei- 
rença.  Elle  avoit  du  talent  pour  la  poé- 
fie  &  pour  la  danfe.  Elle  en  de  voit ,  ce 
femble ,  plaire  davantage  à  un  trouba- 
dour. Point  du  tout.  Ce  fut  un  prétexte 
de  féparation. 

De  retour  dans  fon  château,  Miravals 
lui  dit  :  »  Je  ne  veux  point  d  une  femme 
»  qui  fait  des  vers  comme  moi.  C'eft 
»  aflfez  d'rni  poète  dans  un  ménage. 
»  Préparez-vous  à  retourner  chez  votre 
»  père.  En  un  mot,  je  ne  veux  plus  de 
30  vous  pour  femme.  «  Gaudeirença  ai- 
moit  un  chevalier  nommé  Brémon ,  qui 
étoit  l'objet  de  fes  chants.  (  On  pafTeroit 
au  mari  de  l'avoir  attaquée  par  cet  en- 
droit. )  Elle  affecta  un  air  fâché  ,  &  ré- 
pondit quelle  en  informeroit  fes  parenjs 
&  fes  amis.  Elle  n'eut  rien  de  plus  prefTé 
que  de  mander  à  Brémon  de  venir ,  pro- 
mettant de  l'époufer  &  de  le  fuivre. 
Enchanté  de  cette  nouvelle ,  il  arriva 
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bientôt  avec  des  chevaliers  ;  il  mit  pied 
à  terre  à  la  porte  du  château.  La  dame , 
inftruite  de  Ton  arrivée ,  dit  à  Miravals 
que  fes  parens  &  amis  étoient  venus  la 
chercher ,  &  qu'elle  vouloit  s'en  aller 
avec  eux. 

Et  le  mari  &  la  femme  étoient  au 
.comble  de  la  joie.  Selon  le  récit  de  l'hif- 
torien  ,  le  paquet  de  Gaudeirença  fut 
d'abord  prêt  :  Miravals  la  conduifant  à 
la  porte ,  y  trouva  Brémon ,  &  lui  fit 
beaucoup  d'honnêtetés.  La  dame ,  prête 
à  monter  à  cheval  ,  le  pria  ,  puifqu'il 
vouloit  fe  féparer  d'elle  \  de  la  donner 
pour  femme  à  ce  chevalier.  Il  y  con- 
fentit  de  grand  cœur.  Brémon  s'avança 
pour  l'époufer ,  lui  mit  l'anneau,  la  reçut 
des  mains  de  Miravals  ,  &  l'emmena 
avec  lui. 

Si  Ton  n'y  faifoit  pas  plus  de  façons , 
le  mariage  étoit  prefque  compté  pour 
rien ,  &  les  hiftoires  de  ce  tems  devroient 
être  pleines  de  divorces.  L'écrivain  pro- 
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vençal  me  paroît  fufpect  d'infidélité  ou 
d'erreur  ,  du  moins  fur  les  détails  de 
l'aventure.  Mais  il  y  a  fans  doute  un 
fond  de  vrai ,  furrifant  pour  caractérifer 
l'extrême  licence  des  mœurs. 

Le  troubadour  va  trouver  en  hâte  la 
belle  Albigeoife ,  &  lui  dit  qu'il  a  exé- 
cuté fes  ordres ,  qu'il  attend  l'exécution 
de  fes  promeffes.  »  C'eft  bien  fait  à 
3>  vous ,  répond-elle  ;  allez  préparer  tout 
^  ce  qu'il  faut  pour  une  grande  noce , 
r>  &  vous  viendrez  me  prendre  lorfque 
3  vous  aurez  de  mes  nouvelles.  «  Il  court 
faire  les  préparatifs  de  la  noce. 

A  peine  efl-il  parti ,  la  dame  envoie 
chercher  fon  amant,  Olivier  de  Saiffac, 
&  lui  offre  de  l'époufer  fur  le  champ. 
Olivier  ne  refpiroit  que  pour  ce  bon- 
heur. Il  l'emmené  chez  lui.  Le  mariage 
fe  fait  le  lendemains  la  noce  eft  célébrée 
avec  éclat  en  nombreufe  compagnie. 
A  cette  nouvelle ,  Miravals  refta  pétrifiç 
en  quelque  forte  d'étonnement  &  de 
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douleur.  En  butte  aux  plaifanteries  de 
tout  le  monde ,  il  fut  pendant  deux  ans 
comme  un  homme  dont  la  raifon  eft 
troublée. 

Un  de  fes  amis  même ,  Hugues  de 
Mataplana ,  baron  de  Catalogne ,  fit  fur 
cette  aventure  un  fîrvente  que  nous 
n'avons  point ,  &  qui  le  blefla  au  vif* 
Miravals  y  répondit  par  une  autre  pièce, 
où  il  dit  que  Mataplana  la  mis  en  train 
de  faire  des  vers  durs  &  piquans.  »  Il 
»>  m'a  attaqué  brufquement  &  fans  me 
tt  faire  défi  fur  une  chofe  où  il  n'y  a 
35  point  de  ma  faute.  •  • .  •  Aucun  cour- 
ra tois  Catalan  ne  me  conteftera ,  ce 
»  qu'honneur  nous  enfeigne ,  qu'un  hoi> 
»  nête  chevalier  doive  abandonner  une 
»  dame ,  capable  de  fe  lahTer  corrompre 
»  à  prix  d'argent.  « 

L'envoi  eft  à  madame  Sancha ,  maî- 
trefTe  de  Hugues  :  le  poète  lui  recom- 
mande de  châtier  ce  baron  des  folies 
qu'il  a  dites,  &  ajoute  que  ç'eft  à  fa 

confédération 
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confidération  qu'il  ne  le  charge  pas  plus 
vivement. 

On  n'imagineroit  pas  qu'une  nouvelle 
maîtreffe  pût  s'offrir  d'elle-même  à  Mira- 
vals.  C'eft  pourtant  ce  qui  arriva.  Une 
noble  dame ,  nommée  BrunhTens  de  Ca- 
barès ,  dont  le  mari  étoit  frère  ou  pa- 
rent de  cet  autre  feigneur  de  Cabarès , 
qui  avoit  époufé  la  célèbre  Loba  de 
Penautier ,  écrivit  au  troubadour  pour 
lui  faire  des  avances  ,  en  le  confolant 
&  l'exhortant  à  reprendre  fa  belle  hu- 
meur. »  Si  vous  ne  voulez  pas  venir ,  lui 
»  dit-elle,  j'irai  vous  chercher,  &  je  vous 
»  ferai  tant  d'amour ,  que  vous  ne  me 
»  foupçonnerez  point  de  tromperie.  «  H 
faut  convenir  que  les  dames  jouent  ici 
un  rôle  bien  éloigné  de  leur  cara&ère. 

Miravals, un  peu  moins  crédule,  après 
avoir  été  tant  de  fois  trompé ,  célébra 
néanmoins  fa  bonne  fortune  par  une 
chanfon  qui  n'a  rien  du  tout  de  remar- 
quable. 

Tome  IL  ^ 
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Il  paroît  que  la  croifade  contre  les 
Albigeois  prévint  les  fuites  de  cette 
aventure.  Tout  étoit  en  proie  à  la  fureur 
des  croifés.  Le  comte  de  Touloufe  (Rai- 
mond  VII  )  fe  tenoit  enfermé  dans  fa 
capitale.  Une  foule  de  malheureux  cou- 
roient  y  chercher  un  afyle.  Miravals  s  y 
réfugia  lui-même  ;  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur,  dit  fhiftorien  provençal , 
de  ce  que  les  bonnes  gens  dont  Rai- 
mond  étoit  feigneur  &  maître,  les  dames 
&  les  chevaliers  avoient  été  tués  & 
dépouillés.  Ses  infortunes  particulières, 
la  perte  de  fa  femme  ,  de  fes  maîtrefTes , 
de  fon  propre  château ,  fuffifoient  bien 
pour  l'accabler  de  triftefTe  &  d'inquié- 
tudes. 

Le  roi  d'Aragon  vint  à  Touloufe  voir 
fafceurEléonore,mere  du  comte.  Il  con- 
fola  de  fon  mieux  cette  princeffe  ,  le 
comte ,  &  toutes  les  bonnes  gens  de  la 
cour  &  de  la  ville.  Il  promit  à  Raimond 
de  lui  faire  recouvrer  Beaucaire  &  Car- 
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Caflbnne ,  à  Miravals  de  lui  faire  rendre 
fon  château ,  à  tous  les  Touloufains  de 
les  relever  de  leurs  défaftres.  On  peut 
obferver  que  Pierre  d'Aragon  s'étoit 
fignalé  auparavant  par  des  ordonnances 
terribles  contre  les  Albigeois  :  il  ne  fut 
fenfîble  qu  a  cet  affreux  fpedacle  d'op- 
preffion. 

Malgré  une  efpèce  de  ferment  qu  a- 
voit  fait  notre  troubadour ,  de  ne  plus 
chanter  jufqu'à  ce  qu'il  fût  remis  en 
poffefîion  de  fon  château,  des  promeffes 
fi  agréables  lui  infpirèrent  une  chanfon  , 
où.  il  vante  la  beauté  &  les  grâces  de 
madame  Eléonore ,  la  meilleure  des  da- 
mes ,  pour  qui  fon  cœur  s'étoit  fecrette- 
ment  enflammé,  &  à  qui  il  n'a  voit  ja- 
mais ,ofé  faire  femblant  d'amour.  Il  en- 
voya cette  chanfon  au  roi,  en  lui  difant 
que  s'il  reprenoit  CarcafTonne ,  il  feroit 
comblé  d'honneur  ;  qu'il  fe  rendroit  par- 
là  aufïi  redoutable  aux  François  (  prin- 
cipaux croifés  j  )  qu'il  l'avoit  été  aux  Sa- 

Sij 
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rafins  :  il  lui  rappelle  fa  promefle  con- 
cernant Ton  propre  château ,  &  celle  de 
faire  rendre  Beaucaire  à  fon  audiart ,  le 
comte  de  Touloufe.  Cette  pièce  eft  d'un 
ftyle  très-naturel  *&  d'une  verfification 
très-coulante. 

Toutes  les  efpérances  s'évanouirent  à 
la  fameufe  bataille  de  Muret ,  où  le  roi 
d'Aragon  perdit  la  vie  en  12 13.  Les 
comtes  de  Touloufe  &  de  Foix  ne  firent 
plus  qu'une  foible  réfîftance.  Dépouillés 
de  leurs  états  par  Simon  de  Montfort , 
en  vertu  des  excommunications  du  pape, 
ils  furent  contraints  de  fe  réfugier  en 
Aragon.  Miravals  les  y  fuivit ,  &  mourut 
à  Lérida  chez  les  religieufes  de  Cîteaux. 
Noftradamus  n'a  connu  aucune  particu- 
larité de  fa  vie.  Crefcimbéni  parle  feule- 
ment de  l'aventure  de  la  belle  Albi- 
geoife. 

Il  nous  refte  quarante-huit  pièces  de 

-  ce  troubadour ,  prefque  toutes  galantes  : 

nous  allons  tirer  des  autres  pièces  les 
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traits  qui  nous  ont  paru  les  plus  remar- 
quables. 

I. 
Le  poète  déclame  dans  un  firvente 
contre  la  paix  que  le  roi  d'Aragon  fit 
en  1205;  avec  les  rois  de  Caftille  &  de 
Navarre.  En  Efpagne,  encore  plus  qu'ail- 
leurs ,  l'efprit  de  difcorde  règnoit  entre 
les  rois,  &  ne  laiÛoit  refpirer  les  peuples 
que  par  intervalles.  Les  mufes  n'auroient 
pas  dû  fourrier  le  feu  de  la  guerre. 

*  Je  m'étonne  que  le  roi  d'Aragon  ; 
»dont  j'entens  dire  du  bien  à  tout  le 
s»  monde ,  &  dont  toutes  les  actions  font 
»  applaudies  (compliment  d'adulateur), 
»  fafie  maintenant  des  trêves  &  des  trai- 

v  tés  de  paix S'il  veut  accroître  fa 

»  réputation ,  il  ne  doit  point  s'accom- 
»  moder. . ...  La  jeuneiTe  eft  faite  pour 
»  la  guerre  &  la  chevalerie  :  la  paix  ne 
«  convient  qu'à  la  vieilleiTe.  Je  l'ai  vu 
»  jadis  prendre  la  défenfe  du  comte  San- 
?>  che ,  qu'il  fit  pafler  en  Provence,  Il 

S  iij 
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»  ne  doit  donc  pas  l'abandonner ,  qu'il 
»  ne  lui  ait  fait  refKtuer  la  terre  que  lui 
»  enleva  fôn  oncle,  le  plus  méchant  de 
m  fes  voifins.  Il  fera  une  mauvaife  paix  , 
»  tant  qu'il  ne  remettra  pas  le  comte 
35  en  poffefîîon  de  trente  châteaux  qu'il 
»  tient  de  lui  en  fief,  « 

Cette  maxime  odieufe ,  Que  la  -paix 
ne  convient  qu'à  la  vieillejfe  ,  paroît  du 
moins  appliquée  ici  à  la  défenfe  d'un 
opprimé;  fans  quoi  le  troubadour  pafle- 
ïoit  pour  un  Tartare. 
I  I. 

Dans  une  tenfon  avec  Bertrand  ,  U 
s'agit  de  la  fupériorité  de  mérite  entre 
les  Lombards  &  les  Provençaux.  Nos 
manufcrits  ne  défignent  les  Italiens  en 
général  que  fous  le  nom  de  Lombards  ; 
&  l'on  fait  que  le  nom  de  Provençaux 
étoit  commun  à  tous  ceux  qui  parloient 
la  langue  provençale ,  c'eft-  à-  dire ,  aux 
peuples  du  midi  de  la  France. 

Miravals  demande  à  Bertrand,  quello 
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nation  vaut  le  mieux  pour  la  valeur , 
la  bonne  chère  &  la  libéralité  ;  des  Lom- 
bards ou  des  Provençaux  ?  Bertrand 
préfère  les  Lombards  :  il  trouve  en  eux 
de  bons  chevaliers,  francs  &  courtois, 
&  aimant  la  dépenfe. 

M   I    R    A    V   A   L   S. 

»  Les  Provençaux  font  meilleurs  guer- 
»  riers ,  plus  braves  &  plus  magnifiques  : 
»  ils  ont  enlevé  à  Simon  de  Montfort 
»  fa  terre ,  pour  venger  la  mort  de  leurs 
»  fèigneurs ,  &  rendre  à  leur  légitime 
»  comte  fon  domaine.  « 

Bertrand. 

»  Simon  fit  grand'peur  aux  Proven- 
ir çaux  à  Beaucaire ,  quoiqu'ils  euflent 
»  deux  fois  plus  de  monde  que  lui  ;  leur 
»  garnifon  fe  rendit  honteufement:  ainfî, 
*>  ce  n'eft  point  par  la  bravoure  qu'ils 

*  l'emportent  fur  les  Lombards.  « 

M  1  r  a  v  a  l  s. 
»  Les  Provençaux  valent  deux  fois 

*  mieux.  Outre  la  bravoure ,  ils  ont  la 

S  iv 
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»  magnificence  :  ils  donnent  chevaux  & 
»  defiriersj  ils  régalent  fomptueulement; 
»  au  lieu  que  chez  les  Lombards ,  fi  Ton 
»  n'y  portoit  point  d'argent ,  on  rifque- 
?  roit  de  mourir  de  faim.  « 

Bertrand. 

»  Vous  détournez  la  queflion ,  &  chan- 
»  gez  la  thèfe.  Les  Provençaux  ,  à  la 
»  vérité,  donnent  beaucoup  de  chevaux, 
»  de  draps  &  d  argent  ;  on  eft  fort  bien 
»  régalé  chez  eux  :  mais  les  Lombards , 
»  quoique  plus  économes ,  leur  font  fu- 
sa périeurs  à  la  guerre.  « 

Miravals. 

»  Les  Provençaux  font  fupérieurs  en 
»  tout  :  ils  ont  d'excellens  troubadours 
«  pour  faire  des  vers,  chanfons ,  tenfons, 
33  fîrventes ,  defcorts  ;  ils  ont  des  dames 
aa  charmantes,  dont  une  feule  vaut  dix 
»  des  marquifes  &  grandes  dames  d$ 
3>  Lombardie.  « 

Bertrand. 

»  Ceft  «mal  vous  défendre:  les  LonV. 
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»  bards  ne  fe  foucient  point  de  cet  avan- 
»  tage;  &  vous  devez  bien  favoir  que, 
»  de  ces  dames  que  vous  vantez  tant , 
»  viennent  les  tromperies  qui  font  nour- 
»  rir  à-leurs  maris  des  en  fans  dont  ils  n© 
»  font  pas  les  pères,  ce 

Noftradamus  fuppofe  que  ce  Ber«? 
trand ,  fï  zélé  pour  l'Italie ,  eft  Bertrand 
d'Alamanon.  Mais  celui-ci  étoit  un  pro- 
vençal fort  attaché  à  fon  pays.  Comment 
lui  attribuer  une  telle  prédilection  pour 
des  étrangers  ?  D'autre  part ,  on  a  fujet 
de  s'étonner  que  Miravals  défende  fi  mai 
les  Provençaux  fur  l'article  de  la  bra^ 
voure»  Jugeoit-il  que  les  victoires  des 
croifés  étoient  une  trop  forte  preuve 
contre  eux  r  malgré  quelques  avantages 
que  venok  de  remporter  le  comte  de 
Touloufe  l  ou  bien ,  vouloit-il  les  aiguil- 
lonner par  la  honte  à  mieux  venger  les 
malheurs  des  Albigeois  ?  Toujours  eft-ït 
fur  que  les  Italiens  ne  leur  étoient  poicgc 
fupérieurs  à  cet  égard* 

S*  * 
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La  pièce  fuivante ,  adreffée  au  joiv 
gleur  Bayonna ,  nous  apprend  comment 
les  troubadours  du  premier  ordre  proté- 
geaient les  jongleurs  fubalternes,  &  leur 
ménageoient  la  bienveillance  des  fei- 
gneurs. 

»  Quel  démon  te  poffede ,  de  ne  pas 
a»  trouver  ce  firvente  à  ton  gré  ?  Tu  as 
»  bien  perdu  :  il  t'auroit  valu  de  la  cour 
»  de  Narbonne  un  cheval ,  avec  une 
»  felle  de  Carcaffonne,  une  lance  àban- 
»  demie ,  une  cotte  d'armes  &  un  bou- 
»  elier.  Je  te  vois  pauvre  &  mal  vêtu  ; 
5»  mais  je  te  tirerai  de  la  misère ,  par  le 
»  moyen  d'un  firvente  qui  te  vaudra 
»  mieux  que  robes  &  deniers.  Vas  t'éta- 
»  Wir  dans  le  Carcafîbnnois.  Je  ne  te 
»  nommerai  point  tous  les  preux  barons 
**  que  tu  y  trouveras  :  il  y  en  a  tant  de 
a>  fi  courtois ,  qu'on  ne  fauroit  à  qui 
**>  donner  la  préférence  •>  &  tu  y  feras 
»bkn  rêçompenfe^  y  as  enfuite  plus 
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*»  avant  ,  à  Carcaffonne  même  ,  voir 
*>  Pierre  Rogier  de  Cabarès.  S'il  ne  te 
•>  donne  pas  ton  falaire ,  je  te  le  payerai 
»  au  double.  Puis  tu  iras  chez  Olivier , 
»  qui  te  donnera  des  robes  de  beau  & 
»  fin  drap  de  Carcaffonne.  (Les  manu- 
factures y  étoient  donc  déjà  florifTantes.) 
»  Ne  t'arrête  point ,  &  va  trouver  Mon- 
*>  tefquiou ,  qui  te  fera  bon  vifage  :  car 
»  il  n'y  a  pas  homme  plus  affable.  Il  te 
*>  donnera  un  cheval  bon  à  la  courfe  & 
»  aux  joutes  avec  de  jolis  habits  d'été. 
»  Puis  vas  chanter  des  firventes  >  &  en- 
3>  core  plus  de  chanfons ,  au  feigneur 
0»  Bertrand  de  Seiffac,  Tu  ne  fortiras  pas; 
»  de  chez  lui  les  mains  vides  ;  &  quoi- 
»  qu'il  n'aime  guère  à  donner  ,  tu  en 
4>  auras  pour  l'amour  de  moi  un  cheval 
w  de  belle  encolure.  Hâte-toi  d'aller  en- 
»  core  auprès  d'Aimeri  de  Narbonne  , 
a»  qui  te  tirera  de  la  pauvreté  en  te  fai- 
»  fant  préfent  d'un  beau  cheval  blanc 
»  avec  fa  bride  &  fa  bouder  « 

S  v j 
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Il  paroît  donc  que  les  feigneurs  enrl^ 
chifïbient  de  prefens  ces  hommes  y  faits 
pour  amufer  les  cours.  Miravals  dit  ail- 
leurs au  même  Bayonna  :  »  Voici  le 
»  troifième  firvente  que  je  fais  pour  toi. 
a»  Tu  as  déjà  tiré  des  deux  autres  beau- 
»  coup  d'or  &  d'argent ,  beaucoup  de 
a>  vieux  harnois  de  guerre ,  de  bons  Se 
»  &  de  médians  habits ,  &  comme  fi  ce 
»  n'étoit  pas  affez  ,  tu  veux  faire  encore 
?»  de  nouveaux  fonds., ce  I]  l'aflure  que  1« 
roi  d'Aragon  -,  le  plus  preux  des  preux  i 
le  remettra  en  équipage  ;  il  l'exhorte 
■enfin  à  s'introduire  auprès  du  roi  Al- 
phonfe,  (  Alphonfe  IX  roi  deCaftille, 
mort  en  12 14.  ) 

I  V. 

Dans  une  pièce-  du  même  genre ,  le 
troubadour  donne  des  avis  à  un  foldat  > 
fergent  d'armes ,  nommé  Forniers  >  au 
fujet  de  la  profeffion  de  jongleur  qu'il 
,vouloit  embraffer. 

?3  Forniers ,  j'entens  dire  que  vous 
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*  êtes  venu  vers  moi  pour  vous  inftrui- 
»  re.  Puifque  Dieu  vous  a  infpiré  l'envie 
m  de  quitter  les  foldats,  il  faut  bien  que 
»»  vous  appreniez  les  façons   qui  con» 
»  viennent   parmi   les    honnêtes    gens^ 
»  Pour  que  vo«s  preniez  l'état  de  chan- 
»■  teur ,  vous  devez  d'abord  oublier  les 
»  lances  &  les  dards  ;  &  promettre  aux 
»  hofpitaliers  &  aux  moines  de  ne  plus 
»  piller  leurs  maifons  ni  leurs  grains,, 
*>  Avec  cela ,  il  faut  que  vous  oubliiez 
sa  grand  nombre  d'autres  péchés ,  que 
»  commettent  ces  larrons  de  fergens  ; 
33  les  indignes  juremens  que  vous  faifiezy 
»  lorfque  vous  étiez,  refté  fans  un  fou 
»  auprès  d'une  tablé  de  jeu.    Tous  ces 
«vilains  reniemens  ,  quittez -les,  moa 
»  ami  ;  car  c'eft  un  péché  horrible.  Je 
»  ne  fais  pas  encore  ,  quand  vous  aurez 
»  changé  d'état,  de  quel  côté  vous  tour- 
»nerez.  Mais  je  veux  que  vous  allies 
*>  de  ma  part  faluer  le  feigneur  Rai- 
» mond  (comte  de  Touloufe ) >  qui  h 
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3»  tant  de  mérites.  Soyez  sûr  que  vouf 
a»  ne  fortirez  pas  de  chez  lui  fans  être 
»  bien  équipé.  Au  cas  qu'il  vous  de- 
*>  mande  ce  que  vous  avez  fait ,  &  d'où 
»  vous  venez ,  ne  manquez  pas  de  lui 
»  dire  que  vous  avez  été  chez  Azalaïs , 
»  cette  dame  aimable  qui  donne  de 
»  fefprit  aux  fots ,  de  la  raifon  aux  fous, 
»  &  ôte  l'un  &  l'autre  à  ceux  qui  en 
»  ont  le  plus.  Jongleur  ,  foyez  égale- 
»  ment  pourvu  de  fageflfe  &  de  folie  ; 
»  car  trop  de  fageffe  nuit  dans  le  mon- 
»  de.  ce  Singulière  morale  >  après  des  ex» 
liortations  chrétiennes  ! 
.  Le  moine  de  Montaudon  ,  dans  la  fa- 
tire  des  troubadours ,  dit  :  »  Mira  vais 
»  de  CarcafFonne  compofe  de  bonnes 
»chanfons,  &  donne  ibuvent  fon  châ- 
*>  teau  aux  dames  ;  il  n'y  pafife  pas  un 
m  mois  de  l'année  ;  il  n'y  tient  pas  fête 
*  au  premier  du  mois  :  ainfi  celui  qui 
»  le  prend ,  ne  lui  fait  pas  grand  tort.  « 
La  plaiianterie  porte  fur  ce  que  Mira.T 
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Vais  affecte  de  dire  fouvent  à  fes  mai- 
trefTes  ,  qu'il  tient  d'elles  fan  cœur  & 
fon  château  en  fief.  N'eft-il  pas  furpre- 
liant  que  le  fatirique  ne  lui  ait  reproché 
que  de  vivre  chez  les  autres  ? 
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L  X  X  X  I  I  L 

GUILLAUME- PIERRE" 
DE    C  A  S  A  L  S. 

v_j  E  troubadour  eft  inconnu.  On  peut 
conjecturer  qu'il  étoit  de  la  même  famille 
noble  qu'un  Bérenger  de  Cafals ,  qui 
afîifta  comme  témoin  en  1205  à  un  a&e 
d'hommage  rendu  par  le  feigneur  de 
Fenouillet  au  vicomte  de  Narbonne  *. 

Nous  avons  de  lui  douze  pièces ,  la 
plupart  d'une  galanterie  triviale  ,  d'un 
ftyle  affecté ,  &  où  il  exprime  en  termes 
peu  honnêtes,  le  fuccès  de  fes  amours» 
Dans  un  firvente  plus  curieux ,  il  dit  > 
après  des  déclamations  vagues  : 

3>  On  voit  des  nobles  perfuadés  qu'ii 
3»fuffit>  pour  acquérir  de  l'honneur  , 
a»  d'élever  de  fuperbes  édifices ,  de  parler 

*  HtfU  du  Languedoc ,.  tome  5.  p.  ira* 
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w  haut ,  &  de  faire  les  mauvais  plaifans. 
»>  Tout  cela  n'eft  que  faufle  monnoie; 
33  Je  ne  puis  foufrrir  un  noble  qui  n'eft 
33  point  amoureux  ,  une  dame  qui  n'eft 
»  point  affable  ,  un  jeune  gentilhomme 
a»  qui  n'aime  point  à  rendre  fervice ,  une 
»  demoifelle  qui  ne  répond  pas  d'une 
53  façon  polie ,  un  riche  avare ,  un  jon- 
«  gleur  défagréable  ,  un  fanfaron  qui 
33  menace  tout  le  monde ,  un  homme  qui 
a»  va  par-tout  étalant  fes  titres  &  fes 
3>  qualités,  ce 

Une  tenfon  de  ce  troubadour  fera 
Connoître  fes  fentimens ,  pour  ne  pas 
dire  ceux  de  fon  fîècle ,  fur  la  généro- 
fité,  par  laquelle  on  cherchoit  moins  à 
faire  le  bien  ,  qu'à  faire  parler  de  fa 
bienfaifance* 

Cafals  demande  à  Bernard  de  la  Bar- 
tanéa  :  »  Lequel  préféreriez-vous  de  re- 
33  cevoir  par-tout  de  beaux  &  riches  pré- 
»  fens,  qui  vous  feroient  donnés  de  bonne 
33  grâce  &  de  bon  cœur  ;  ou  d'être  eri 
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9»  état  de  donner ,  mais  de  ne  trouver 
»  qu'ingratitude  parmi  tous  ceux  à  qui 
al  vous  auriez  fait  du  bien  ?  «  Bernard 
préfère  le  premier  parti,  parce  que  c'eft 
une  cruelle  duperie  que  d'obliger  des 
ingrats;  Cafals  préfère  le  feconds  à  caufe 
de  l'honneur  qu'on  acquiert  par  la  gé- 
nérofité. n  Si  j'étois  riche ,  je  donnerois 
»  à  toutes  mains ,  pour  faire  dire  par- 
3>  tout  :  Voilà  cet  homme  Jî  libéral ,  qui  ne 
»  refufe  perfonne.  Et  fi  ceux  que  j'obli- 
»  gerois  n'en  étoient  pas  reconnoifTans , 
»  j  aurois  du  moins  l'eftime  de  ceux  qui 
?■»  feroient  témoins  de  ma  générofité.  « 

Avec  ce  beau  motif,  on  fe  faifoit 
fouvent  un  mérite  même. de  piller,  pour 
avoir  de  quoi  fournir  à  fes  orgueilleufes 
profufîons.  La  générofité  aime  la  gloire  > 
mais  elle  fait  mieux  placer  les  bienfaits* 
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LXXXIV, 
AIMERI  DE  SARLAT. 

uarlat,  riche  bourg  du  Périgord ; 
fut  la  patrie  de  ce  poëte ,  aufîi  ingé- 
nieux dans  fes  compofitions ,  difent  nos 
manufcrits ,  que  galant  dans  fes  amours» 
Deux  chanfons  que  nous  avons  de  lui  * 
prouvent  en  effet  qu'il  avoit  de  lefprit, 
du  goût  &  du  fentiment. 

Dans  la  première,  il  dit  defamaîtreflè: 
»>  Plus  je  f  aime ,  plus  elle  me  rebute  ; 
»  elle  eft  aufîî  peu  à  moi  que  je  fuis  en- 
»  tièrement  à  elle.  Tantôt  elle  fait  la  fé- 
»  vère  envers  fes  autres  amans  ;  &  tantôt 
»  ceft  moi  qu  elle  maltraite  ;  enfuite  , 
»  pour  me  faire  crever  de  dépit ,  elle  rit 
»  &  folâtre  avec  eux.  Je  fouhaitérois , 
»  puifque  mes  pourfuites  font  inutiles  , 
a?  qu  elle  fît  1'effai  d'un  autre  amant.  Mais 
»  quai- je, dit?  J'aime,  bien  mieux  êtrs 
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»  malheureux  que  de  la  voir  l'amie  d  W 
*>  autre. ....  Je  ne  voudrois  pas  même 
«  qu'elle  aimât  le  roi  d'Aragon  ,  ce 
«  prince  fi  accompli,  ce 

Il  envoie  fa  chanfon  à  Montpellier ,  & 
1  adrefTe  à  un  feigneur  nommé  Guillau- 
me ,  qui  vraifemblablement  étoit  le  fils 
du  fécond  lit  de  Guillaume  VIII ,  fei- 
gneur de  Montpellier ,  dont  la  fille  uni- 
que du  premier  lit  avoit  époufé  Pierre  II 
roi  d'Aragon.  Pierre  ,  dégoûté  de  fa 
femme ,  &  voulant  la  répudier ,  céda  à 
fôn  beau-frei'e  toutes  fes  prétentions  fur 
la  feigneurie  de  Montpellier*. 

Aimeri ,  dans  la  féconde  chanfon  ,  fe 
plaint  de  n'ofer  découvrir  fon  amour , 
tant  il  refpe&e  le  haut  rang  &  le  mérite 
de  celle  qu'il  aime.  Il  charge  fes  yeux 
de  parler  pour  lui.  La  pièce  commence 
par  une  defeription  du  printems,  en  vers 
doux  &  harmonieux ,  où  il  peint  le  vert 

ï*  Voyez.  Hift,  du  Languedoc  >  fc  3. 
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naiflant  des  feuillages ,  les  amours  des 
oifeaux,  &  leurs  gazouillemens  à  fafpeâ: 
du  foleil  *. 

Noftradamus  fait  de  ce  troubadour  un 
gentilhomme  de  Philippe  le  Long ,  lorf- 
qu'il  n'étoit  que  comte  de  Poitiers  5  & 
lui  donne  pour  maîtrefle  une  dame 
d'honneur  de  la  comtefTe.  Nous  croyons 
que  c'eft  un  anachronifme  de  plus  de 
cent  ans ,  mais  qui  ne  doit  pas  étonner 
dans  Noftradamus. 


*  Quanjî  cargo  V  ram  de  vert  fueil/y 
JE  Paugelet  uns  ,  dut  e  trei 
Penfon  d'amor  G*  de  dompnei  , 
Err  contra.  V  rai  s'en  fan  guarrueill  9 
Comens  mon  chan  aV  la  tems  de  doufory  GVJ 
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L  X  X  X  V. 
F    AUSTAU  D'ORLHAC. 

v^e  troubadour  n'eft  connu  que  par 
une  pièce ,  unique  en  fon  genre  ;  elle 
annonce  un  homme  furieux  des  calami- 
tés produites  par  les  croifades.  Il  pleure 
la  mort  du  roi  S.  Louis ,  fî  ardent  à  fer- 
vir  Dieu  ;  il  maudit  les  croifades ,  &  le 
clergé  promoteur  de  la  guerre  fainte  ;  il 
maudit  Dieu  même  qui  pouvoit  la  ren- 
dre heureufe  ;  il  voudroit  que  les  chré- 
tiens fe  fiiTentmahométans,  puifque  Dieu 
eft  pour  les  infidelles  ;  il  oppofe  la  voie 
droite  que  tenoit  S.  Pierre  aux  mauvai- 
fes  rufes  que  pratique  le  pape  ;  il  invec- 
tive contre  le  pape  &  les  prêtres ,  qui 
font  tout  pour  de  l'argent  ;  enfin,  il  vou- 
droit que  l'empereur  fe  croisât  avec  les 
François  pour  combattre  le  clergé ,  qui 
a  fait  périr  la  chevalerie*  &*  qui  nefonge 
quà  dormir. 
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Une  pareille  inveclive,  mêlée  d'im- 
piétés groflières  ,  malgré  l'empire  des 
préjugés  fuperftitieux  ,  prouve  jufqu  à 
l'évidence  combien  les  abus  en  fait  de 
religion  font  funeftes  à  la  religion  mê- 
me. On  ouvre  les  yeux  fur  les  maux  dont 
ils  font  la  fource  ;  on  s'indigne  que  ces 
abus  aient  été  prêches  comme  des  de- 
voirs ;  on  fe  déchaîne  non-feulement 
contre  les  prêtres,  dont  l'intérêt  ou  l'i- 
gnorance les  a  confacrés ,  mais  contre  le 
chriflianifme  ,  dont  les  vrais  principes 
les  condamnent.  Si  Auftau  étoit  tombé 
avec  fa  pièce  dans  les  mains  de  l'inqui- 
iition ,  il  ne  pouvoit  échapper  au  feu. 
Les  inquifiteurs  auroient  cru  glorifier  & 
affermir  la  foi  par  fon  fupplice.  Qui  leur 
auroir  dit  :  Vos  cruautés  religieufes  don- 
neront lieu  à  d'autres  impies  de  maudire 
le  nom  chrétien  ;  auroit  probablement 
été  puni  de  même  comme  blafphéma- 
teur.  Nous  voyons  maintenant  ce  qu'il 
<en  eft. 
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M 


BERTRAND  CARBONEL 
ou  BERTRAND  DE  MAR- 
SEILLE. 

uelon  Noftradamus ,  ( car  nous  ne 
trouvons  point  ailleurs  la  vie  de  ce  trou- 
badour) Bertrand  étoit  des  vicomtes  des 
Marfeille.  Dans  fa  jeunefTe ,  il  paroiflbit 
fans  efprit ,  lourd ,  infenfible  ;  mais  la 
fociété  des  femmes  lui  donna  des  idées 
&  du  fentiment.  Amoureux  dune demoi- 
felle  de  qualité,  la  fille  de  Bertrand  de 
Porcelet ,  feigneur  du  bourg  d'Arles ,  il 
devint  poëte  pour  elle.  Plufîeurs   bon- 
nes chanfons  qu  il  compofa  en  fon  hon- 
neur furent  inutiles.  Elle  époufa  un  gen- 
tilhomme de  la  maifon  d'Eiguières  ;  & 
le  troubadour  au  défefpoir  fe  fit  moine 
à  f abbaye  de  Montmajour.  La  dame 
d'Eiguières  étant  morte  à  la  fleur  de 

âge. 
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l'âge  ,  il  mit  fur  fon  tombeau  cette  épi- 
taphe  : 

Pleur  e% ,  filles ,  &*  vows  j  femmes  fécon- 
des ;  car  lefoleil  â!e  votre  honneur  eflperâu* 
Avant  à* achever  fon  cours  naturel  J  il  a 
difparu  dans  ï 'ombre  où  finirent  les  femmes 
éloquentes. 

Nous  remarquons  une  double  erreur 
dans  le  récit  de  Noftradamus.  Les  Car- 
bonels  étoient  gentilshommes  ,  mais 
non  des  vicomtes  de  Marfeille.  On  voit 
par  les  pièces  mêmes  de  Bertrand  qu'il 
étoit  varTal  du  feigneur  de  Berre  ,  de  la 
maifon  de  Baux.  Il  parle  d'un  vicomte 
de  Marfeille.  Or  fous  le  règne  du  der- 
nier Raimond  Bérenger  ,  comte  de 
Provence  ,  les  Marfeillois  s'érigèrent  en 
république ,  ayant  racheté  de  leurs  vi- 
comtes la  portion  d'autorité  qu'ils  a  voient 
dans  la  ville.  Ainfï  il  a  dû  fleurir  vers 
le  commencement  du  treizième  fiècle  ; 
&:  par  conféquent  fa  maîtrefle  ne  peut 
être  morte  en  1310» 

Tome  11%  3^ 
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Du  refte ,  plufieurs  chanfons  du  trou- 
badour expriment  tendrement  les  ri- 
gueurs d'une  beauté  qu'il  aime.  »  Elle 
«  ne  répondit  rien  ,  l'autre  jour ,  à  la 
*>  déclaration  que  je  lui  fis  de  ma  flamme. 
»  Ce  fïlence  mit  dans  mon  cœur  un  dé- 
33  fordre  affreux ,  femblable  à  celui  d'un 
33  vaifleau  dont  la  tempête  a  brifé  les 

95  mâts  &  le  gouvernail Plus  on 

»  eft  grand  ;  plus  il  y  a  de  générofité  à 
»  écouter  les  humbles  prières  du  pauvre.; 
33  J'efpère  donc  qu'elle  ne  fera  pas  in- 
»  flexible  ,  malgré  la  difproportion  du 
*>  rang. .  * .  • ,  Je  la  prie  de  me  mettre 
aa  à  l'épreuve  ;  car  rien  n'efT  11  agréable 
»  que  les  épreuves  entre  amis  &  amies 

»>  de  leurs  fentimens  mutuels L'a- 

33  mour  ne  confidère  ni  l'or  ni  l'argent , 
03  mais  la  difcrétion ,  la  gaieté  ,  l'hon- 
»  neur ,  &  le  fage  mélange  de  la  folie  & 
93  de  la  raifon.  Si  je  manque  des  biens 
3>  de  la  fortune ,  je  fuis  riche  de  ces  der- 
p  niers  tréfors Que  j'ai  fouffert  des 
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«>  maux  de  l'amour  !  mais  il  m'en  eft 
»  arrivé  mille  biens.  Ce  n'eft  donc  pas 
»  un  péché  que  l'amour ,  quand  on  s'y 
a>  gouverne  fagement.  Le*  véritable  & 
»  pur  amour  éteint  la  convoitife,  donne 
m  aux  plus  faux  un  cœur  loyal  &  cour- 
»  tois,  dégoûte  les  fous  de  leur  folie .... 
^  Si  je  vaux  quelque  chofe  ,  lï  je  fais 
»»  heureufement  des  vers  ,  c'eft  à  vous , 
a»  madame,  &  à  l'amour  que  je  dois  en 
»  rendre  grâces.  Je  tiens  de  vous  tout  ce 
»  que  j'ai,  ce 

Un  jour,  trouvant  fa  maîtreffe  endor- 
mie ,  il  la  baifa  fur  les  yeux.  Elle  en  fut 
irritée ,  elle  éclata  en  reproches  &  en 
menaces.  Ses  rigueurs  enfin  lui  lahTerent 
fi  peu  d'efpérance ,  qu'il  exprima  ainfi  la 
réfolution  où  il  étoit  de  s'en  féparer  : 

w  Tel  qu'un  homme ,  qui  a  trouvé 
35  dans  fon  champ  un  coffre  qu'il  croit 
»  rempli  d'or ,  &  dont  la  confufion  eft 
*>  accablante ,  lorfque  l'ayant  ouvert  il 
»  le  trouve  vide  ;  je  fus  tranfporté  de 

Tij 
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»  joie  ,  madame,  croyant  avoir  trouvé 
>3  en  vous  un  cœur  plein  de  fincérité  & 
«  de  franehife  ;  mais  en  découvrant  au- 
»  jourd'hui  tout  le  contraire  ,  ma  dou- 
»  leur  répond  à  la  joie  que  j'eus  d'a- 
»  J^ord ......  J'irai  donc  ailleurs  cher- 
as  cher  une  dame  de  bonne  foi,  à  la  place 
m  de  celle  qui  m'a  trompée  &  que  je 
»  quitte.  C'eft  l'ufage  de  ne  point  aimer 
*>  qui  ne  nous  aime  point ,  de  tromper 
»  qui  nous  trompe  ,  de  jouer  le  même 
»>  jeu  qu'on  nous  joue,  ce 

Les  réfolutions  des  amans  font  flottan- 
tes ;  &  lorfqu'ils  croient  leurs  chaînes 
rompues ,  ils  craignent  quelquefois  en* 
core  la  liberté.  Un  dialogue  fingulier  en- 
tre Carbone!  &  fon  cœur  peint  cette 
fîtuation  inquiète  &  pénible. 

*■  Pourquoi  (demande-t  il  à  fon  cœur) 
»  me  faire  aimer  ,  avec  tant  de  paflion , 
»  une  beauté  qui  rejette  mon  homma- 
»  ge  ?  C'eft.  une  grande  folie  de  pour- 
a»  fuivre  ce  qu  on  ne  peut  obtenir  ;  fépa- 
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»  rons-nous  d'elle.  —  Non  ,  Bertrand  , 
«  je  veux  que  tu  aimes  cette  beauté. 
"  Souffre  &  demande  grâce  :  elle  fait  ce 
99  qui  convient  à  une  dame.  « 

33  Un  maître  eft  fou  (  réplique  Carbo- 
»>  nel ,  )  de  ne  pas  croire  fon  ferviteur 
m  qui  lui  donne  un  bon  confeil.  Je  vous 
33  en  ai  donné  un  de  bonne  foi  :  dès  que 
»  vous  refufez  de  le  fuivre ,  vous  n'êtes 
33  guère  fage.  —  Si  je  fuis  fou,  ton  fort 
»>  n'en  eft  pas  meilleur.  Je  vois  ton  efcla- 
33  vage  ;  tu  n'en  peux  fortir  que  par  le 
3»  fecours  de  merci  :  il  faut  donc-  avoir 
»  recours  alors  à  la  fournie  on  &  à  la 
j»  prière.  « 

»  Tu  ne  m'entends  pas ,  mon  cœur  ; 
»  fonge  que  tu  portes  les  mêmes  fers 
?:>  qui  m'enchaînent ,  &  que  nous  avons 
33  même  intérêt  à  les  rompre.  ; —  Hélas  ! 
w  nos  liens  font  trop  forts  pour  être  bri- 
»>  fés.  Je  fens ,  moi ,  que  je  ne  puis  me 
33  délier,  &  que  rien  ne  le  peut  au  mon- 
33  de ,  ii  ce  n'eft  la  dame  qui  nous  cap- 

Tiij 
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*>  tive.  Il  faut  donc  fubir  le  joug ,  Ber- 
»  trand.  « 

Les  envois  des  chanfons  galantes  de 
ce  troubadour  font  au  comte  de  Rho- 
dez ,  au  roi  de  Caftille  &  à  fon  feigneur 
de  Berre ,  le  plus  vaillant  des  hommes  qui 
portent  ceinture  J  &  le  foutien  de  la  valeur 
comme  je  U  fuis  des  chanfons. 

Il  gémit  dans  une  complainte  fur  la 
mort  d'un  troubadour  défigné  par  les 
lettres  initiales  P.  G.  (  peut-être  Pierre 
Guillem.  )  »  Mes  éloges,  dit- il,  ne  peu- 
*>  vent  répondre  à  fes  bonnes  qualités. 
»  Il  fut.  être  fot  avec  les  fots ,  trompeur 
y>  avec  les  trompeurs ,  &  fage  avec  les 
»  fages.  «  Quelle  perfe&ion  !  Il  le  loue 
enfuite  de  fon  habileté  à  réfoudre  les 
queftions  les  plus  difficiles  à  entendre  :  \\ 
prie  Dieu  de  l'afTocîer  à  fa  gloire;  il  dit 
enfin  qu'il  n'aima  jamais  aucun  de  fes 
parens  autant  que  cet  ami. 

Deux  firventes  contre  les  défordres 
du  clergé ,  en  général  â  qui  v&  toujours 
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prêchant  le  bien ,  &  faifant  tout  le  mal 
qu'il  peut  j  femblent  infpirés  par  les  mê- 
mes raifons  qui  avoient  foulevé  les  Vau- 
dois ,  les  Albigeois ,  &c.  &  qui  ébran- 
loient  par-tout  la  puiflance  du  facer- 
doce. 

*>  Ah!  faux  clergé,  traître,  menteur, 
»  parjure,  voleur,  débauché,  mécréant, 
»  tu  commets  chaque  jour  tant  de  défor- 
»  dres  publics,  que  le  monde  en  eft  dans 
»  le  trouble  &  la  confufion.  S.  Pierre 
»  n'eut  jamais  rentes ,  ni  châteaux ,  ni 
»  domaines  ;  jamais  il  ne  prononça  ex- 
»  communications  ou  interdits  :  il  tint 
»  droite  la  balance  d'équité.  Vous  ne 
»  faites  pas  de  même ,  vous  qui  pour  de 
»  l'or  excommuniez  fans  raifon  ;  vous 
»  qui  nous  mettez  des  empêchemens , 
»  dont  on  ne  peut  fe  tirer  qu'à  force 
»  d'argent.  Qu'on  ne  croie  pas  que  je 
»  cenfure  tous  les  eccléfïaftiques.  Il  y  en 
»  a  de  bons.  Qu'on  ne  croie  pas  que 
»  cette  réduction  vienne  de  la  crainte 

TW 
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»  qu'ils  m'infpirent.  Mais  je  voudrois 
»  qu'ils  fiffent  la  paix  entre  les  rois  ; 
»  qu'ils  pafTafTent  la  mer  l'année  pro- 
»  chaine;  que  le  pape  fût  avec  eux  ;  & 
»  qu'ils  remiifent  en  joie  toute  la  chré- 

»  tientë Ils  refufent  de  donner 

»  pour  notre  Seigneur  leurs  riches  habits 
»  de   couleur  ,    &  leur  vaifTelle   d'ar- 

»  gent Que  Dieu  les  exempte  de 

»  mal ,  comme  ils  font  exempts  d'orgueil 
»  &  d'ambition  ;  comme  ils  n'ont  aucune 
»  ardeur  pour  le  bien  de  ce  mortde  & 
»  pour  le  jeu  d'amour.  Hélas!  ils  ri  ont 

»  pas  d'autre  Dieu Je  trouve  tant 

»  de  gens  d'églife  qui  brillent  par  leur 
»  magnificence ,  &  qui  marient  à  leur 
»  neveu  la  fille  qu'ils  ont  eue  de  leur 
»  commère  !  J'en  vois  d'autres  qui  n'ont 
»  que  r hypocrifie  en  partage  ;  &  avec 
»  leurs  faux  airs  de  dévotion  ,  on  ne 
»  fauroit  découvrir  par  quel  artifice  ils 
a»  amaflent  toutes  leurs  richeffes.  «= 
Un  doyen  de  l'églife  de  Marfeille,  uri 
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gentilhomme  ,  un  ouvrier  font  déchirés 
par  d'autres  firventès  du  troubadour.  La 
fatire  générale  peut  être  utile ,  pourvu 
qu'elle  n'outre  pas  les  chofes  ;  mais  la 
fatire  perfonnelle  ne  fert  communément 
qu'à  fatisfaire  la  paillon  d'un  auteur* 


Tv 
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L  X  X  X  V  I  I. 

BERTRAND  DE  GORDON. 

.L/h istoire  parle  d'un  Bertrand 
de  Gordon,  qui  fervoit  Simon  de- 
Montfort  au  ilége  de  Touloufe  ,  en 
12 17*»  Sa  maifon  étoit  une  des  plus 
illuftres  du  Querei.Ce  Bertrand  fut  peut- 
être  notre  poëte.  Nous  n'avons  de  lut 
qu'une  tenfon,  où  il  paroît  s'énoncer  en: 
grand  feigneur.  Pierre  Raimond ,  avec 
qui  il  difpute ,  lui  répond  avec  la  plus 
grande  hardieffe ,  jufqu'à  lui  dire  des  in- 
jures* Mais  on  a  vu  plufïeurs  trouba- 
dours prendre  cette  liberté  à  l'égard  des 
princes  mêmes  >  &  Raimond  étoit  du 
métier,  ainfî  que  Bertrand* 

Bertrand* 
»  lî  ny  a  rien  de  bon  en  toi »  Pierre 
»  ii      1     * 
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»  Raimond  ;  ton  efprit  el:  des  plus  min- 
»  ces ,  ton  favoir  ne  vaut  pas  deux  ange- 
»  vins  (monnoie  d'Anjou).  Je  tiens  pour 
»  imbécille  quiconque  te  fait  bien  ci» 
»  honneur.  Quelque  métier  que  tu  fois 
»  venu  faire  auprès  de  moi  en  ce  pays , 
»  je  ne  te  donnerai  rien.  « 

R   A   I   M   O ■   N   D. 

»  Seigneur,  vous  êtes  un  lâche  &  un 
»  poltron  au  milieu  de  vos  voifins.  Vous 
»  n'avez  ni  pain  ,  ni  vin  ,  ni  or ,  ni  arr 
gent.  Vous  n'avez  que  chofes  grofîlè- 
res  &  défobligeantes  à  dire.  Au  lieu 
»  que  moi ,  j'ai  un  très-honnête  &  très- 
bon  métier -,  &  fi  je  n'ai  rien  de  vous , 
je  trouverai  beaucoup  d'autres  per- 
fonnes  qui  ne  me  laifTeront  pas  mai*-: 
*>  quer,  « 

Bertrand. 

»  J'ai  eu  bien  peu  de  fens,  Pierre^ 

»  d'entrer  en  difpute  avec  vous  ;  qui 

y*  faites  un  excellent  métier,  qui  êtes  bon 

■*  &  pïaifez  tant ,  dont  l'équipage  effc 

Tvj 
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»  magnifique  &  le  chanter  fi  gai  ;  vous 
»  enfin  qui  êtes  le  dernier  des  jongleurs 
»  à  manojuer  ,  &  le  premier  à  bieo 
*>  faire  !  « 

R   A   I   M   O    N   D* 

»  Seigneur ,  vous  êtes  fi  généreux  8c 
»  fi  noble ,  que  vous  donneriez  en  deux 
»  matins  toutes  les  riclieffes  de  Paris» 
»  Vous  aimez  la  joie  &  l'honneur  -y  3c 
»  vous  avez  donné  tant  de  preuves  du 
»  plus  grand  courage  !  Je  ne  connois 
*>  point  votre  pareil  en  franchifê ,.  fi  j'ai 
»  mal  parlé  de  vous ,  que  tout  le  monde* 
»  fâche  que  j'en  ai  menti.  « 

Bertrand. 

»  Voyez  le  vilain  fripon,  qui  a  cr.u 
»  que  j'avais  d'abord  pkifanté  >  &  qu'à 
»  préfent  je  fais  de  bonne  foi  fon  élo- 
x  ge  ;  comme  fi  fon  mauvais  maintien 
»me  plaifoit  L  Si  jamais  je  lui  entendis; 
»  proférer  une.  bonne  parole,  ou  pro- 
»  noncer  un  bon  vers ,  que  jamais  celle- 
p  q.ue  j  aime  ne  me  baife  &  me  parle.  « 
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R  a  1  m  o  n  D. 

»  Vous  êtes  toute  Tannée  dans  la 
»  trifteffe  &  la  mifere.  Qui  célèbre  vos 
»  lâches  a&ions  fe  déshonore  ;  &  plus  il 
»  vous  traitera  honorablement,  plus  il  y 
»  perdra  de  fon  honneur.  « 

Cette  pièce  me  paroît  peindre ,  d'une 
manière  aflez  naturelle  &  piquante ,  les 
écrivains  mercenaires  qui  changent  de 
ton  au  gré  de  l'intérêt,  &  tantôt  vomif- 
fent  les  injures ,  tantôt  prodiguent  les 
flatteries ,  félon  qu'on  les  traite  bien  oui 
mal  Les  jongleurs  dévoient  être  fort 
fujets  à  ce  défaut* 
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L  X  X  X  VI  I  I. 

BERTRAND  DE  PARIS 
DE  ROUERGUE, 

v/n  peut  conjecturer  qu'il  efl  le  mê- 
me Bertrand  de  Paris,  qu'on 
trouve  parmi  les  feigneurs  qui  affilèrent 
comme  témoins  ,  en  1 1.97  ,  au  ferment 
prêté  par  les  habitans  de  Moiffac  à  Rai- 
mond  VI ,  comte  de  Touloufe  *.  Urt 
fîrvente  feul  nous  refte  de  lui»  Je  n'en 
parlerais  point  ici ,  tant  il  eft  médiocre , 
s'il  ne  pou  voit  encore  fervir  à  faire  con- 
noître  comme  on  traitok  les  jongleurs* 
Il  s'adreffe  à  Gordon ,  jongleur  du  trou- 
badour. 

»  Si  je  le  pou  vois ,  je  vous  rendrais 

»beau  &  bon  y  mais  je  vois  que  jy 

»  perds  ma  peine,  &  je  veux  que  vous 

■  . .       i.         » 

►*  Voje^  Hi&*  du  I*ui£ïtçdoc ,  u  $• 
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*  alliez  chercher  un  autre  maître.  Va- 
»  tre  ignorance  vous  égare  &  vous  cooh 
»  fond.  « 

Suit  un  long  détail  de  faits  hiftoriques 
&  romanefques ,  que  le  jongleur  devroir 
favoir  &  qu'on  le  foupçonne  d'ignorer* 
Ce  genre  d'érudition  ne  l'auroit  pas: 
rendu  fort  habile.  Enfin  Bertrand  l'en- 
voie à  la  eomtefTe  de  Rhodez ,  &  au  fei- 
gneur  de  Caniîlac  dont  il  fait  l'éiogev 


''44$      HlST.    LITTÉRAIRE 


L  X  X  X  1  X. 

GUILLAUME  FÏGUEIRA 
ou  FIGUIÊRA, 

VJUILIAÏÏME    FlGUEIRA,     fils 

d'un  tailleur  de  Touloufe ,  exerça  d'a- 
bord la  profeflion  de  fonpere.  Témoin 
des  horreurs  qu'avoit  produites  la  croi- 
fade  contre  les  Albigeois ,  dont  fa  patrie 
ctoit  encore  la  victime,  il  fe  retira  en 
Lombasdie,  où  il  fe  fit  jongleur.  Soir 
que  la  néceffité  ou  le  génie  le-  jetât  dans 
cette  carrière ,  nous  verrons  bientôt  des 
preuves  de  fon  talent.  Ennemi  des  grands 
&  des  nobles ,  qu'il  foyoit  par  haine  de: 
la  tyrannie ,  il  ne  voulut  jamais  fréquen- 
ter que  les  bourgeois  &  les  gens  du 
peuple.  Il  couroit  fouvent  les  cabarets 
&  les  mauvais  lieux  ;  montrant  une  hu^ 
meur  fombre  dès  qu'il  voyoir  des  geny 
de  cour ,  les  déchirant  par  fes  vers  ,.  8c 
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affectant  de  les  mettre  au-defïbus  de  la 
populace.  Les  injuftices  du  clergé,  fur- 
tout  de  la  cour  de  Rome,  lui  avoient 
infpiré  une  haine  vive  &  implacable , 
qui  fe  déploie  avec  autant  d'aigreur  que 
de  liberté  dans  ce  firvente,  où  il  exagère 
fans  doute  les  défordres,  dont  on  voyok 
des  exemples  trop  communs. 

»  Je  fais  qu'on  me  voudra  du  mal  de 
33  ce  que  je  fais  un  firvente  contre  cette 
m  gent  fauffe  &  mal-apprife  de  Rome , 
»  qui  eft  la  fource  de  toute  décadence; 
*>  mais  je  ne  faurois  différer.  Je  ne  m'é- 
>y  tonne  point  que  le  monde  foit  dans 
»  l'erreur.  C'eft  vous,  trompeufe  Rome, 
»  qui  y  femez  le  trouble  &  la  guerre. 
»  Votre  cupidité  vous  aveugle ,  &  vous 
*>  tondez  de  trop  près  la  laine  de  vos 
»  brebis. 

»  Si  lefaint  Efprit'*  qui  prit  chair  hu- 
»  marne*  écoute  mes  vœux,  je  te  briferaï 
»  le  bec ,  Rome ,  en  qui  toute  la  perfidie 
*  des  Grecs  eft  réunie.  Rome ,  tu  traînes 
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33  avec  toi  les  aveugles  dans  le  précipice  5 
>a  tu  Franchis  les  bornes  que  Dieu  t'a 
3>  données  ;  car  tu  abfous  les  péchés  à 
»  prix  d'argent ,  &  tu  te  charges  d'un 
33  fardeau  plus  fort  qu'il  ne  t'appartient. 
»  Sache  que  ton  indigne  trafic  &  ta  folie 
»  ont  fait  perdre  Damiette.  (  Cette  ville 
fut  rendue  au  foudan  d'Egypte  en  122  r, 
par  l'obftination  impérieufe  du  légat  Pe- 
lage, qui  ne  voulut  jamais  confentir  à 
un  traité  dont  les  croifés  étoient  con- 
tens.) 

*>  Dieu  te  confonde,  Rome  ,  qui  rè- 
w  gnes  avec  tant  de  méchanceté.  Rome 
»  de  mauvaifes  mœurs  &  de  mauvaife 
33  foi,  je  fais  que ,  par  l'amorce  de  tes 
*>  faux  pardons  *  tu  livres  à  la  perfécu- 
0»  tion  la  noblelTe  françoife  ;  tu  as  éloi- 
»  gné  de  Paris  le  bon  roi  Louis  VIII , 
33  tu  es  caufe  de  fa  mort.  (  C'eft.  le  pape 
Honorius  III  qui  engagea  ce  prince  à 
faire  le  fïége  d'Avignon  ,  où  il  mourut , 
félon  quelques  auteurs:  félon  l'opinion 


fcEs  Troubadours.  45*1 
la  plus  probable,  il  mourut  peu  de  mois 
après.  ) 

*>  Rome ,  tu  fais  peu  de  mal  aux  Sa- 
33  rafîns;  mais  tu  fais  un  grand  carnage 
»  des  Grecs  &  des  Latins.  Tu  établis 
33  ton  fîége  au  fond  de  l'abîme  &  de  la 
33  perdition.  Que  Dieu  jamais  ne  te  par- 
33  donne  le  pèlerinage  que  tu  fis  à  Âvi- 
a>  gnon  ;  (  entreprife  de  croifade  ,  fous 
prétexte  de  l'héréfîe  des  Albigeois.  ) 
»  Sans  fujet ,  tu  mis  à  mort  un  peuple 
»  innombrable.  Tu  prends  des  routes 
»  tortueufes  ;  &  mal  fe  conduit,  qui- 
»  conque  veut  fuivre  tes  traces.  Que  les 
»  démons  puilïènt  t'emporter  au  feu  de 
»  l'enfer  \ 

»  Rome,  tu  te  fais  un  jeu  d'envoyer  les 
v>  chrétiens  au  martyre.  Mais  dans  quel 
a  livre  as-tu  lu  que  tu  doives  exterminer 
33  es  chrétiens  ? .  • . .  Comme  une  bête 
as  enragée ,  tu  as  dévoré  les  grands  &  les 
»  petits.  Que  le  brave  comte  Raimond 
»  vive  encore  deux  ans  5  il  fera  repenti* 


'45*2      HlST.    LITTÉRAIRE 

93  la  France  de  s'être  livrée  à  tes  impof 
o>  tures.  Tes  crimes  font  montés  îi  haut, 
«  que  tu  méprifes  Dieu  &  fes  faims.  Ta 
a>  tyrannie  éclate  par  l'injuitice  que  tu 
*>  fais  au  comte  Raimond.  Que  Dieu 
os  f  aflifte ,  &  lui  donne  la  force  de  tondre 
33  &  d'éoorcher  les  François ,  &  de  faire 
33  un  pont  de  leurs  cadavres  en  les  com- 
=»  battant.  (Les  foudres  du  pape  &  les 
armes  françoifes  l'emportèrent  fur  tous- 
les  droits  de  Raimond  VIL) 

33  Rome,  je  me  confole  par  l'efpéran- 
»  ce  que ,  dans  peu ,  tu  auras  une  mau- 
33  vaife  fin.  Si  le  loyal  empereur  (Frédé- 
33  rie  II)  fe  conduit  bien  &  fait  ce  qu'il 
a»  doit  ,  je  t'affure  que  nous  verrons 
33  bientôt  tomber  ta  punTance. . .  •  •  Si 
»  ton  pouvoir  n'eft  détruit ,  le  monde 
a»  ell:  renverfé.  Rome ,  c'eft  à  tes  cardi- 
w  naux  qu'on  doit  imputer  tes  crimes  : 
»  ils  ne  fongent  qu'à  vendre  Dieu  &  fes 
s»  amis.  La  faufTeté ,  l'opprobre  &  P in  fa- 
33  mie  régnent  dans  ton  fein.Tes  pafteurs 
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a»  font  faux  &  trompeurs  ;  &  leurs  feç- 
»  tateurs  ont  perdu  fefprit. 

»  Rome  ,  tu  emploies  mal  tes  peines , 
»  en  difputant  à  l'empereur  les  droits  de 
»>  fa  couronne  ,  en  le  frappant  d'anathê- 
33  mes ,  en  accordant  des  pardons  à  fes 
»  ennemis.  De  tels  pardons ,  contre  l'é- 
»  quité,  font  vains  &  honteux.  (Ils  ne 
biffèrent  pas  de  nuire  beaucoup  à  Fré- 
déric. ) 

33  Rome  ,  vous  avez  une  mauvaife 
»  tête  ,  aufîi  -  bien  que  i  ordre  de  Cî- 
39  teaux  ,  d'avoir  commandé  à  Béziers 
39  une  tuerie  fi  effroyable  •  •  •  •  •  Sous  les 
63  dehors  d'un  agneau ,  avec  un  regard 
33  (impie  &  modefte ,  vous  êtes  au-dedans 
33  un  loup  raviffeur  &  un  ferpent  cou- 
33  ronné.  «  (  Le  fac  de  Béziers  par  les 
croifés ,  qu'animoit  un  légat  moine  de 
Cîteaux,  eft  célèbre  dans  fhiftoire  des 
Albigeois.  ) 

On  croiroit  d'abord  que  c'efl  ici  l'ou- 
vrage de  quelqu'un  de  ces  malheureux 
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Albigeois,  livrés  au  glaive  de  Tinquifition 
<k  de  la  croifade.  Mais  dans  une  autre 
inveclive  contre  le  clergé ,  Figueira  fe 
montre  évidemment  catholique  fur  le 
dogme. 

»  S'ils  s'en  vont  paner  la  nuit  avec 

»  une  femme  perdue ,  (  les  faux  prédica- 

»  teurs  ,  )   ils  vont  le  lendemain  tou- 

»  cher  avec  des  mains  impures  le  corps 

»  de  notre  Seigneur.  Et  c'eft  une  héréfie 

»  mortelle ,  de  dire  qu'un  prêtre  ne  doit 

»  pas  fe  fouiller  avec  fa  concubine ,  la 

»  veille  du  jour  qu'il  doit  toucher  Ze 

»  corps  de  Dieu.  Si  vous  criez  contre  ce 

»  défordre ,  ils  feront  vos  délateurs ,  8c 

y>  vous  feront  excommunier  ,  ne  vous 

»  bifferont  point  de  repos  que  vous  ne 

»  Tachetiez  à  prix  d'argent.  Sainte  Vierge, 

*  »  faites -moi  voir  le  jour  où  ils  ne  feront 

»  plus  fi  redoutables.  « 

Envoi. 

»  Va-t-en ,  firvente  ,  dire  au   faux 
P  clergé  que  celui-là  eft  mort,  qui  fe 
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*>  foumet  à  fa  domination.  Touloufe  ne 
»  fait  que  trop  ce  qui  en  eft.  « 

Certainement  un  Albigeois  n'auroit 
pas  invoqué  la  fainte  Vierge ,  ni  reconnu 
le  myftere  de  l'euchariftie.  Le  trouba- 
dour étoit  donc  un  de  ces  catholiques, 
déjà  nombreux  en  divers  pays  ,  qui 
voyoient  avec  horreur  les  excès  d'un 
clergé  corrompu ,  &  les  odieufes  entre- 
prifes  de  la  cour  de  Rome  ;  qui  en  par- 
taient avec  la  chaleur  &  l'emportement 
de  la  pafîion;  &  qui  s'expofoient  beau- 
coup par  leur  audace  à  être  brûlés  com- 
me hérétiques.  Jugeons  de  ce  que  pou- 
voient  dire  les  hérétiques  eux-mêmes , 
&  reconnoifïbns  qu'un  zèle  meurtrier  fe 
rendoit  trop  odieux  pour  ne  pas  nuire 
à  la  bonne  caufe. 

Mais  Rome  ne  manqua  jamais  de 
champions ,  auiîi  ardens  à  la  défendre , 
que  fes  adverfaires  à  l'attaquer.  Une 
dame  troubadour ,  nommée  Germonda 
de  Montpellier ,  qui  n'eft  connue  que 
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par  la  pièce  fuivante,  oppofa  cette  apo- 
logie ou  cette  récrimination  à  la  fatire 
de  Figueira. 

»  Je  ne  puis  fouffrir  d'entendre  les  fauC- 
»  fêtés  qui  me  bleflent ,  &  j'exhalerai  le 
»  chagrin  dont  elles  pénètrent  mon  cœur. 
»  Qu'on  ne  s'étonne  point  de  la  guerre 
»  que  je  déclare  à  l'impofteur  mal  appris, 
»  afTez  préfomptueux  pour  calomnier  & 
»  étouffer  toute  action  louable.  Il  a  été 
»  bien  téméraire  de  mal  parler  de  Ro- 
»  me.  .......  Dieu,  écoute  ma  prière. 

»  Que  ceux  qui  ont  mauvaife  langue ,  & 
*>  déchirent  la  loi  de  Rome ,  foient  con- 
»  fondus  ! 

»  Rome  ,  je  fuis  affligée  de  vous  voie 
»  en  butte  aux  traits  des  médians. . . . 
»  C'eft  la  folie  des  fous  qui  a  caufé  la 
»  perte  de  Damiette.  • ...  Je  ne  doute 
»  point  que  vous  ne  rameniez  toute  la 
»  France  dans  la  voie  du  falut 

»  Ceux-là  font  pires  &  de  plus  mau- 
v  vais  cceur  que  lesSarafins,  qui,  mifér 

»  rable$ 
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»  râbles  hérétiques ,  fouhaitent  que  ceux 
»  d'Avignon  ,  au  lieu  d'aller  en  paradis  , 
»  aillent  au  feu  d'enfer.  Et  Rome  a  eu 
»  raifon  de  renverfer  leurs  efpérances. 
(Cétoit  fe  damner ,  fans  doute ,  que  de 
foutenir  fon  prince,  injuftement  perfé- 
cuté  fous  prétexte  d'héréfïe  !  )  »  Hiver  & 
»  été ,  Rome,  on  doit  lire  votre  loi ,  & 
»  ne  s'en  écarter  jamais. 

»  Rome  !  cet  impofteur  fait  bien  voir 
»  à  fes  difcours  injurieux  &  infenfés,  que 
»  fa  foi  fufpecle  eft  de  Touloufe 
»  Mais  fi  le  brave  comte  abandonne 
»  cette  foi  fufpecle  ,  tout  le  mal  fera 
»  réparé.  Rome  !  que  le  grand  roi ,  fei- 
»  gneur  de  juftice,  donne  mauvaife  iffue 
33  aux  faux  Touloufains  ;  car  ils  tranC- 
»  greffent  tous  fes  commandemens.  Si  le 
»  comte  Raimond  s'appuie  encore  fur 
»  eux,  je  nefaisplusaucuncasdelui. . ,  .^ 

»  Rome  !  je  me  cohfole  de  ce  que  le 
33  comte  de  Touloufe  &  l'empereur  ne 
33  valent  plus  rien ,  depuis  qu'ils  fe  font 
Tome  II.  Y 
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»  détournés  de  Dieu ,  qui  fait  déchoir  a 
»  fon  gré  leurs  mauvais  defTeins  ,  toutes 
»  leurs  folles  manœuvres. 

»  Rome  !  j'efpère  que  votre  puiffance, 
»  &  la  France  ennemie  de  toute  voie 
»  inique ,  feront  tomber  l'orgueil  &  l'hé- 
»  réfie.  Maudits  foient  les  faux  héréti- 
»  ques ,  qui  ne  craignent  aucun  vice  ,  & 
»  ne  croient  aucun  des  myftères  ! 

»  Rome  !  vous  favez  qu'on  leur  échap  - 
*  pe  difficilement ,  fi  l'on  s'amufe  à  les 
»  écouter.  Ils  tendent  fi  bien  leurs  filets, 
»  que  chacun  s'y  prend.  Tous  tant  qu'ils 
»  font  méritent  d'être  pendus  ou  brûlés 
»  pour  leur  mauvaife  vie.  Il  n'y  a  chez 

»  eux  nulle  vertu ,  nulle  religion. 

»  Quiconque  veut  être  fauve  doit  fur  le 
»  champ  prendre  la  croix  pour  les  dé- 
»  truire.  Le  Dieu  du  ciel  va  étendre  fon 
»  bras  contre  eux  ;  &  puifqu'il  leur  eft 
»  contraire  ,  il  faut  être  ennemi  de  foi- 
»  mime  pour  les  écouter  davantage, 
s?  Rome  ,  celui-là  emploie  follement 


des  Troubadours.  45*9 
»  Tes  peines ,  qui  lutte  &  difpute  contre 
*  vous  ;'  &  je  déclare  que  fî  l'empereur 
»  ne  fe  range  pas  de  votre  côté ,  il  dés- 
»  honorera  fa  couronne.  Mais  on  trouve 
»  aifément  de  l'indulgence  auprès  de 
»  vous ,  lorfqu'on  avoue  fes  fautes  3  & 
»  qu'on  en  eft  repentant. 

»  Rome  !  que  le  roi  de  gloire ,  qui ., 
»  par  le  pardon  accordé  à  Madeleine  » 
»  nous  remplit  de  confiance  ,  falfe  mou- 
»  rir  dans  les  fupplices  ordonnés  contre 
»  les  hérétiques ,  le  fou  enragé  qui  dé- 
»  bite  tant  de  faufTetés  !  « 

Ce  vœu  &  cette  façon  de  raifonner , 
étonneroient  moins  dans  la  bouche  d'un 
inquifiteur ,  tel  qu'Izarn ,  que  dans  celle 
d'une  dame.  Cependant  il  étoit  afTez 
naturel ,  que  les  femmes  fuiviffent  alors, 
plus  qu'en  d'autres  tems ,  les  impreiîions 
du  faux  zèle  ,  &  les  principes  de  ceux 
qu'elles  écoutoient  comme  des  oracles. 
Ils  ne  manquoient  pas  d'appeler  indif- 
tin&ement  hérétique ,  quiconque  ofoit 

Nu 
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fê  récrier  contte  les  défordres  &  les  in- 
juftices  de  Rome  :  or  un  hérétique  étoit 
un  monftre  abominable  ,  qu'il    falloit 
brjiler  fans  mifericorde. 

Deux  autres  firventes  de  Figueira 
ont  rapport  à  Frédéric  IL  Dans  le  pre- 
mier ,  il  le  loue  de  fes  expéditions  en 
Italie  pour  les  droits  de  fa  couronne. 
Dans  le  fécond  ,  il  fouhaite  que  la  paix 
fe  fafle  entre  le  pape  &  l'empereur ,  ce 
qui  procureroit  la  ruine  des  Turcs  &' 
des  Arabes  ;  il  les  taxe  l'un  &  l'autre  de 
trop  d'opiniâtreté  à  foutenir  leurs  pré- 
tentions ;  il  prie  Dieu  de  lui  pardonner 
fes  péchés ,  qu'il  voudroit  expier  par  le 
voyage  d'outre-mer  :  mais  fon  peu  de 
bien  l'empêche  de  partir  ;  il  exhorte 
tous  les  braves  guerriers  à  la  croifade. 

»  Va-t-en  ,  firvente  ,  dire  au  preux 
»  comte  deTouloufe,  que,  puifque  Dieu 
»  l'a  mis  en  honneur  plus  que  perfonne  , 
»  il  doit  l'aller  fervir  dans  laTerre-fainte, 
*»  où  ce  Dieu  naquit,  a 
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Ce  poëte,  ennemi  de  Rome,  n'en  étoit 
pas  moins  zélateur  des  croifades  :  nou- 
velle preuve  de  fa  catholicité  ;  car  un 
hérétique  auroit  il  jamais  approuvé  des 
guerres  prêchées  au  nom  du  pape  ,  Se 
des  entreprifes  pour  gagner  fes  indul- 
gences ? 

Nous  avons  de  lui  une  paftourelle , 
auOi  pleine  de  naïveté  &  de  grâces,  que 
la  fatire  contre  Rome  l'eft  d'amertume 
&  de  fiel. 

»  L'autre  jour,  chevauchant  fur  mon 
»  palefroi  par  un  tems  clair  &  ferein  ,  je 
»  vis  devant  moi  une  bergère  jeune  & 
»  fraîche,  qui  chantoit  joliment,  &  di- 
»  foit  d'un  ton  plaintif:  Hélas  !  celle  qui  a 
y>  perdu  la  joie  mené  une  vie  bien  malheur 
»  reufe. 

»  Je  tournai  bride  atliTitôt  de  fon 
»  côté.  Elle  fe  leva  ;  grâces  lui  en  foient 
»  rendues ,  la  franche  ,  bonne  &  belle 
»  qu'elle  eft  !  Elle  s'avança  vers  moi  ;  & 
»  moi  fur  le  champ  de  defeendre  »  pour 

Yiij 
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»  faîuer  celle  qui  me  faifoit  un  fi  bon 
»  accueil. 

»  Gentille  bergère ,  lui  dis-je ,  vous 
»  plairoit-il  de  m'app rendre  au  vrai 
»  quelle  eft  la  chanfon  que  vous  chan- 
»  tiez  tout-à-1'heure  ?  Je  vous  jure  que 
»  jamais  je  n  entendis  bergère  chanter  fi 

*  bletti 

»  Seigneur ,  il  y  a  peu  de  tems  que 
*>  j'avois  à  mon  plaifir  celui  qui  m'afflige. 
»  Mais  il  m'oublie  maintenant ,  &  fe  paf- 
3t>fionne  pour  une  autre.  Ceft.  de  quoi 
»  je  me  plains  ;  6c  je  chante  pour  cal- 
ao mer  la  douleur  qui  me  tue. 

»  Bergère ,  je  vous  dirai  franchement 

*  que  la  même  trahifon  m'a  été  faite 
»  par  une  méchante  que  j'aimois  fort. 
»  Elle  a  maintenant  finjuftice  de  rn'ou- 
»  blier  pour  un  autre ,  que  je  voudrois 
»  avoir  tué. 

»  Il  ne  tient  qu'à  vous ,  feigneur ,  de 
»  vous  venger  du  vilain  forfait  de  cette 
»  faune  dame  ;  &  m'y  voilà  toute  prête. 
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*  Si  vous  êtes  d'accord  avec  moi ,  je 
»  vous  aimerai  toute  ma  vie.  Changeons 
»  en  joie  &  en  plaifirs  les  chagrins  que 
»  nous  avons  eus. 

»  Franche  &  aimable  bergère  ,  fi 
»  vous  y  confencez ,  fai  tout  ce  que  je 
»  délire.  Vous  me  tirez  de  tous  mes  nau- 
to  frages ,  &  me  conduifez  joyeufement 
*>  à  bon  port. 

»  Seigneur  ,  en.,  vérité  votre  amour 
■»  m'a  fi  bien  guérie ,  que  je  ne  me  fou- 
»  viens  plus  d'aucun  de  mes  maux.  Vous 
y>  avez ,  le  plus  joliment  qu'il  fe  peut , 
diiîipé  tout  mon  chagrin*  « 


« 


Viv 
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X  c. 

DONNA  CASTELLOZA. 

Quoique  ce  nom  paroiffe  étran- 
ger, nos  manufcrits  portent  que  Donna 
Castelloza  fut  une  noble  dame  d'Au- 
vergne. Elle  époufa  True  de  Mairona  ; 
elle  aima  Armand  de  Bréon  ,  qui  fut 
l'objet  de  fes  poéfîes.  Il  nous  refte  trois 
chanfons  de  cette  Sapho.  En  voici  une  3 
où  l'amour  s'exprime  avec  une  tendre 
fenfïbilité. 

»  Ami ,  fï  je  vous  trouvois  fournis  & 
y>  fïncère ,  combien  je  vous  aimerois  en 
»  ce  moment,  où  me  rappelant  vos  mé- 
»  chancetés  &  vos  folies,  je  fais  encore 
»  une  chanfon  pour  publier  vos  louan- 
»  ges  ! 

sa  J'ai  réfolu  de  ne  vous  jamais  aimer 
»  de  bon  cœur  &  de  bonne  foi.  Oui,  en 
»  vérité,  je  veux  voir  fi  je  ne  gagnerai 
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*>  pas  davantage  à  vous  montrer  un  cœur 
»  irrité  &,  dur.  Mais  non,  je  n'en  ferai 
»  rien.  Je  ne  m'expoferai  point  au  repro- 
»  che  d'avoir  eu  envie  de  vous  manquer: 
»  ce  feroit  fournir  des  prétextes  à  votre 
»  inconftance. 

»  Je  vous  aime  ,  &  j'y  trouve  ma  fa* 
»  tisfa&ion  ;  quoique  tout  le  monde  dife 
»  qu'il  fied  mal  à  une  dame,  de  faire  à 
»  un  chevalier  des  prévenances  d'amour, 
»&  de  le  tenir  continuellement  auprès 
»  d'elle.  Ceux  qui  le  difent  ne  favent  pas 
»  bien  aimer. 

»  Eft  bien  fou  ,  qui  me  blâme  de  cet 
»  amour  ;  il  ne  fait  guère  ce  qui  fe  palfe 
»  en  moi.  Il  ne  vous  vit  jamais  des  yeiyc 
»  dont  je  vous  vis  ,  îorfque  vous  me 
»  dites  de  ne  pas  me  mettre  en  peine , 
»  qu'un  jour  viendroït  peut-être  où  vous 
»  feriez  à  moi.  La  joie  cfe  ce  propos 
»  eft  encore  vive  dans  mon  cœur. 

»Tout  autre  amour  ne  m'eft  rien 
5  Je  m'imagine-  fans  cefle  être  au  ma- 

y  v 
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»  ment  de  vous  pofféder  ,  vous ,  ami , 
»  que  je  ne  puis  rendre  fenfible.  Je  n'ai 
»  de  joie  que  dans  l'illufïon  d'un  pareil 
»  fonge.  Que  vous  dirai-je  de  plus?  J'ai 
?>  aiîiégé  par  toutes  fortes  de  voies  votre 
»  cœur  impitoyable ,  fans  que  le  mien  fe 
»  foit  rebuté.  Je  ne  vous  le  fais  point 
»  dire  ;  je  vous  le  dis  moi-même.  Il  n'y 
»  a  plus  de  remède  à  mon  mal.  Je  meurs, 
*>  fï  vous  ne  voulez  le  guérir.  Si  vous  me 
»  laifTez  mourir,  vous  fer e%  un  grand  pé- 
»  ché  devant  Dieu  £r  devant  les  /20m- 
»  mes»  « 

Les  amans  pafîîonnés  croient  fans 
doute  que  Dieu  &  les  hommes  doivent 
juger  au  gré  de  leur  palîîon. 
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x  c  i. 

LE  CHEVALIER  DÛ  TEMPLE. 

v_jE  Templier,  d'ailleurs  inconnu  ,  eft 
l'auteur  d'un  firvente  ,  où  il  déplore ,  en 
termes  fort  libres,  le  mauvais  fuccès  des 
croifades  contre  les  Sarafins  ,  qui  ont 
d'abord  conquis  Céfarée  ,  &  forcé  le 
château  â'AiTur  défendu  ,  dit-il  ,  par 
tant  de  chevaliers,  de  fergens  &  de  bour* 
geois.  On  lit  dans  l'hiftoire  de*  Malte  s 
qu'AfTur,  une  des  plus  fortes  places  de; 
la  Palefline  défendue  par  neuf  cents  che- 
valiers, fut  emportée  daffeut  en  125*1. 
»  Dieu  a  donc  juré  de  ne  lauTer  vivre 
»  aucun  chrétien ,  &  de  faire  une  mof- 
»  quée  de  l'églife  de  Sainte-Marie,  (  égli- 
»  fè  des  Templiers  à  Jérufalem.)  Et  puif- 
»  que  fon  fils ,  qui  devroit  s  Y  op'pofer  , 
»  le  trouve  bon,  il  y  auroit  de  la  foîle 
»  à  s'y  oppofer, .  »  » .  Dieu  dort ,  tandis 

y  vj 
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*  que  Mahomet  fait  éclater  fon  pou- 
as  voir Le  pape  diftribue  en  Fran- 

»  ce  des  indulgences  contre  les  Alle- 
y>  mands,  (contre  la  maifon  de  Souabe.) 
»  Il  montre  bien  ici  fa  convoitife  :  car 
a>  la  croifade  va  félon  la  croix  des  Fran- 

*  çois  >  &  fon  troque  la  croifade  contre 
»  la  guerre  de  Lombardie,  par  la  per- 
so million  des  légats ,  qui  vendent  Dieu  &* 
»  les  indulgences.  (  La  mon  noie  de  Fratv- 
ce  étoit  marquée  d'une  croix  :  cette 
croix-là ,  félon  le  troubadour ,  étoit  la 
plus  précieufe  pour  la  cour  de  Rome. } 
»  Je  voudrois  qu'il  ne  fût  plus  queftion 
a>  de  croifade  contre  les  Sarafîns ,  puil- 
»  que  Dieu  les  protège  contre  les  chre- 
»  tiens.  « 

Le  bon  Templier  raifonne  à  la  ma- 
îiière  des  ignorans  crédules ,  qui  expli- 
quent tous  les  événemens  de  la  vie  par 
la  protection  &  la  vengeance  immé- 
diates du  ciel ,  fans  penfer  à  l'influence 
des  caufès  fécondes  >  &  qui  feinblent 
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quelquefois  blafphémer ,  en  même  tems 
qu'ils  débitent  leurs  dévotes  rêveries'. 
Dieu  dort .,  tandis  que  Mahomet  fait  écla- 
ter fort  pouvoir  !  Les  traits  contre  le 
pape  portent  fur  la  conduite  que  tenoit 
la  cour  de  Rome.  S'il  étoit  ordinaire 
aux  Templiers  de  s'exprimer  de  la  forte* 
ce  qui  n'eft  point  vraifemblable ,  l'abo- 
lition de  leur  ordre  feroit  moins  difficile 
à  concevoir. 


asJLai 
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X  CI  I. 
LE  COMTE  DE  FOIX. 

i-j  E  s  deux  auteurs  qui  ont  le  plus  écrit 
fur  les  troubadours  ,  Noftradamus  Se 
Crefcimbéni,  n'ont  pas  connu  l'illuftre 
poète  dont  nous  parlerons  dans  cet  arti- 
cle. Nos  manuferits  ne  renferment  au- 
cun détail  de  fa  vie ,  mais  nous  y  trou- 
vons deux  pièces  curieufes ,  au  fujet  de 
la  guerre  que  Philippe  le  Hardi  déclara 
au  roi  d'Aragon, 

Roger-Bernard  III,  comte 
de  Foix,  mécontent  des  entreprifes  de 
Pierre  III  dTÀragon  ,  s'étoit  ligué  con- 
tre lui  avec  plusieurs  de  fes  voifms.  II 
fut  battu  &  fait  prifonnier  dans  le  com- 
té d'Urgel.  Sa  captivité  duroit  encore  , 
quand  Philippe  le  Hardi ,  en  conféquen- 
ce  de  la  bulle  qui  dépofoit  &  anathé- 
matifoit  le  roi  Pierre,  entreprit  en  128g 
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l'expédition  malheureufe  où  il  devoir, 
échouer  *. 

Le  troubadour  prifonnier  s'en  promit 
le  meilleur  fuccès ,  &  voulut  le  chanter 
d'avance.  C'eft  ce  que  les  poètes  hafar- 
dent  fort  imprudemment ,  furtout  quand 
leur  nom  peut  donner  de  la  célébrité  à 
leurs  vers.  Ceux  du  comte  de  Foix  ref- 
pirent  une  haine  violente  &  barbare» 
Comme  le  pape  avoit  lancé  l'interdit  fur 
TAragon ,  il  traite  fes  ennemis  de  Pata- 
rins  tk  de  Tartarins ,  noms  ufités  contre 
les  hérétiques  Albigeois  ;  &  on  le  pren- 
droit  pour  un  bourreau  de  l'inquifîtion  , 
à  l'entendre  parler  des  fupplices  qu'il 
leur  fouhaite  cordialement. 

y>  Dans  peu  de  tems ,  nous  entendrons 
a  crier  Momjoye  s  (  cri  des  François ,  ) 
»  au  lieu  du  cri  du  roi  d'Aragon.  Notre 
»  roi ,  qui  n'a  pas  fon  pareil  en  mérite 
»  &  en  gloire ,  veut  déployer  fon  éten- 
"  '  '     — ' ■  '< 

£  Vo^ez,  Hift,  du  Languedoc ,  t.  4, 
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»  dard.  Nous  verrons  par  terre  &  patf 
»  mer  pafTer  la  fleur  de  lis  ;  de  quoi  je 
»  fuis  bien  content. 

»  Les  François  ,  que  perfcnne  au 
3*monde  n'égale  en  valeur  &  en  habi- 
»  leté  pour  la  guerre,  mèneront  à  Rome 
»  les  Patarins.  Quiconque  £e  renommera 
»  de  r Aragon  >.  fera  >.  comme  de  raifon  , 
»  pris  &  brûlé.  Leurs  cendres  feront 
»  jetées  au  vent ,  leurs  âmes  emportées 
»  en  enfer.  Nous  verrons  les  Tartarins 
»  crier  fans  pouvoir  trouver  de  falut  ; 
»  &  leur  feigneur  T  garotté  &  traîné  de 
»  force  comme  un  voleur.  Ce  ne  fera 
a»  pas  le  premier  qui  ait  été  puni  en 
»  vertu  du  pardon  (.des  indulgences)  de. 
»  la  eroifade.  Tous  ceux  de  fa  maifort 
»  &  de  fon  parti,  pourriront,  dans  les  ca?- 
»  chots.  « 

Il  eft  vrai  que  le-  pardon  de  la  eroi- 
fade avoit  fait  inonder  de  fan  g  le  Lan* 
guedoc,  &  brûler  une  foule  d'innocens. 
Mais  c'était  la  eroifade  contre,  les  Altir 
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geois  :  un  prétexte  de  religion  en  exci- 
toit  l'atrocité.  Celle  que  Martin  IV  pu- 
blia contre  Pierre  III ,  n'avoit  pour 
objet  que  la  politique.  Cependant  quelle 
fureur  elle  infpiroit  au  troubadour  !  Les 
François  fe  montrèrent  en  Efpagne  aufïi 
furieux,  pour  gagner  l'indulgence .,  que 
celui-ci  le  défîroit.  Ils  en  furent  bientôt 
punis  par  les  revers  de  fortune. 
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X  C  I  I  I. 

CÉRCAMONS, 

O£L0.n  nos  vies  manufcrites,  Cer- 
Damons  fut  un  jongleur  de  Gafco- 
■gne  ;  il  compofa  des  vers  &  des  paftoit- 
relles  à  la  manière  antique  ;  il  courut  le 
monde ,  tant  qu'il  put  aller  ;  &  c'eft  ce 
qui  lui  fit  prendre  le  nom  de  Cercamons» 
Ses  pièces  femblent  indiquer  cependant 
un  chevalier  de  marque. 

Quatre  morceaux  de  lui  fur  l'amour 
donnent  lieu  de  croire  qu'il  participoit 
aux  moeurs  de  l'antique  chevalerie. 

Il  fe  plaint  que  les  troubadours  por- 
tent l'inquiétude  dans  le  cœur  des  amans, 
des  maris  &  des  femmes  ,  en  publiant 
que  F  amour  eft  déchu  ;  &  par-là  ils  inf- 
pirent  aux  maris  la  jaloufie ,  &  aux  fem- 
mes la  terreur.  Pour  lui  -,  quand  il  eft 
devant  la  beauté  qu  il  aime  ,  il  n'ofe 
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s'expliquer  ;  il  eft  fur  le  point  de  perdre 
l'efprit,  quand  il  la  quitte.  Il  prie  Dieu 
de  la  conferver,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  eu 
le  bonheur  de  l'obtenir ,  ou  de  la  voir 
iè  mettre  au  lit.  Elle  peut  faire  de  lui  un 
amant  faux  ou  loyal ,  trompeur  ou  fin- 
cère  ,  vilain  ou  courtois ,  mécontent  ou 
fatisfait.  (  Où  eft  donc  ce  bel  amour  tant 
vanté  ?  )  Il  afpire  fans  cefte  au  bonheur 
de  la  voir  ;  &  fi  elle  l'honoroit  d'un 
baifer ,  il  en  auroit  le  cœur  fi  fier  ,  qu'il 
feroit  la  guerre  à  fes  voifins  :  il  devien- 
droit  magnifique  &  libéral ,  il  fe  feroit 
craindre  &  aimer ,  il  fouîeroit  aux  pieds 
fes  ennemis ,  il  fauroit  bien  défendre  fes 
châteaux,  &  nul  homme  de  fon  rang 
ne  la  ferviroit  d'un  plus  grand  cou- 
rage. ' 

Une  des  pièces  de  Cercamons  ren- 
ferme des  traits  hiftoriques  ,  mais  avec 
trop  d'obfcurité  pour  qu'on  puiffe  en 
éelaircir  le  fens.  C'eft  un  dialogue ,  où 
le  premier  interlocuteur  fe  plaint  que  la 
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joie  &  les  plaifîrs  femblent  difparoîtrej 
l'autre  lui  répond  :  »  Maître ,  ne  vous 
»  effrayez  pas  fi  les  gens  d'égîife  ne 
»  profpèrent  point.  Ils  vont  avoir  pale-' 
»  frois  &  bonnes  rentes  ;  car  le  comte 

»  de  Poitou  arrive , &  il  viendra 

»  de  France  beaucoup  de  bien,  a 

On  peut  conjecturer  que  ce  comte  de 
Poitou  eft  Alphonfe  ,  frère  de  S.  Louis , 
à  qui  le  Poitou  fut  donné  en  apanage , 
&  dont  le  troubadour  cherchoit  à  fe 
ménager  la  faveur. 
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X  C  I  v. 

CLARA  D'ANDUSE. 

V_> ette  dame  troubadour,  inconnue 
comme  Donna  Caftelloza ,  nous  a  laifTé 
comme  elle  une  feule  pièce  ,  où  règne  la 
pafîion  pour  un  amant ,  exprimée  d'un© 
manière  vive  &  délicate. 

«Les  médifans,  les  efprits  foupçon- 
«  neux,  deftru&eurs  de  la  joie  &  de  la 
33  vertu ,  ont  mis  mon  cœur  dans  une 
33  vive  agitation  &  dans  une  triftefle  pra- 
33  fonde.  Leurs  mauvais  difcours  vous 
s»  obligent  de  vous  éloigner  de  moi  , 
33  vous  que  j'aime  par  defïus  toutes  cho- 
»  fes  !  J'ai  perdu  le  plaifir  de  vous  con- 
33  templer  ;  j'en  meurs  de  douleur  ,  de 
33  fureur  &  de  rage. 

33  C'eft  en  vain  qu'on  me  reproche 
93  mon  amour.  Non ,  rien  ne  peut  aug- 
»  menter  la  tendreffe  de  mon  cœur  pour 
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»>  vous ,  ni  l'ardent  défir  que  j'ai  de  vous 
»  voir.  Je  n'ai  point  d'ennemis  ,  tant 
33  odieux  me  foient-ils,  qui  ne  me  devien- 
o>  nent  chers ,  fi  je  leur  entends  dire  du 
»  bien  de  vous;  &  je  me  brouille  avec 
»  mes  meilleurs  amis ,  s'ils  m'en  difent 
é  du  mal. 

9  Ne  craignez  point ,  bel  ami ,  que 
a  j'aie  pour  vous  un  cœur  trompeur,  que 
35  je  vous  change  pour  un  autre  amant , 
»  quand  une  centaine  d'amoureux  me 
r>  prieroient  d'amour.  Oui ,  amour  ,  qui 
a?  pour  vous  me  tient  en  fa  puiflfance , 
w  veut  que  je  vous  .réferve  mon  cœur  : 
ar  auiîi  ferai-je.  Et  fi  je  pouvois  dérober 
33  mon  corps,  tel  l'a  qui  jamais  ne  l'au- 
*y  roit. 

33  Ami  ,  j'ai  tant  de  douleur  &  de 
i»  défefpoir  de  ne  vous  voir  pas ,  que 
»  lorfque  je  veux  chanter ,  je  pleure  éc 
s»  je  foupire.  Que  ne  puis-je  obtenir  paî 
»  ces  couplets  l'objet  de  mes  vœux  !  ce 
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X  c  v. 

ARNAUD    DANIEL. 

J\  r  naud  Daniel  naquit  dans  le 
douzième  fïècle ,  au  château  de  Ribey- 
rac  en  Férigord  ,  de  parens  nobles  & 
pauvres.  Il  eut  peu  de  goût  pour  l'étu- 
de ,  &  fe  livra  de  bonne  heure  à  la  paf- 
fion  des  vers ,  qui  ne  fuppofe  pas  tou- 
jours le  talent ,  &  qui  a  toujours  befoin 
de  culture. 

De  tout  tems ,  il  y  a  eu  de  fauffes 
réputations ,  fondée  fur  quelques  juge- 
mens  particuliers  ,  dont  l'autorité  pré- 
vaut fans  examen ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la 
critique  difcute ,  la  vérité  perce ,  &  le 
fantôme  du  préjugé  s'évanouit.  Telle  a 
été  la  réputation  d'Arnaud  Daniel.  Nul 
troubadour  n'a  reçu  plus  d'éloges  des 
premiers  auteurs  italiens.  Le  Dante  le 
célèbre  plufieurs  fois ,  dans  fon  traité 
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de  l'Eloquence  vulgaire  *.  Après  avok 
marqué  les  fins  principales  de  la  poéfie, 
l'honnête  ,  Wttile  &  l'agréable  ;  il  ajoute 
que  l'agréable  fut  le  partage  d'Arnaud  , 
&  qu'il  excella  particulièrement  à  chan- 
ter l'amour.  Il  dit  encore ,  à  la  fin  du 
vingt-fixième  chant  du  Purgatoire ,  que 
ce  pocte  manioit  fupérieurement  fa  lan- 
gue ;  que  fes  vers  tendres  &  fa  profe  en 
roman ,  furpaflent  tout  ce  qui  avoit  paru 
^vant  lui  dans  le  même  genre. 

Pétrarque  le  nomme  à  la  tête  des 
poètes  provençaux  les  plus  célèbres ,  en 
l'appelant  le  grand  maître  d'amour.  Il  Ta 
même  imité  en  plufieurs  chofes;  &  dans 
une  chanfon ,  dont  il  termine  chaque 
fiance  par  le  premier  vers  de  quelqu'une 
de  celles  des  fameux  poètes,  il  emprunte 
un  vers  de  celui-ci ,  feul  provençal  à  qui 
il  falfe  cet  honneur  *  *. 

*  Quelques   favans    d'Italie  ont    loupçonné 
que  cet  ouvrage  n'étoît  pas  du  Dante. 

*  *  On  a  difputé  fi  ce  vers  étoit  d'Arnaud 
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De  pareilles  autorités  ont  paru  com- 
me infaillibles  aux  italiens  des  fiècles 
fuivans,  occupés  du  même  fujet:  ils  ont 
fait  d'Arnaud  le  prince  du  ParnafTe  pro- 
vençal. 

Cependant ,  à  l'examen  de  Tes  pièces, 
on  ne  voit  point  ce  que  Dante  &  Pé- 
trarque pouvoient  y  trouver  de  fî  mer- 
veilleux. Du  moins  eft-il  évident  que 
plufieurs  autres  troubadours  méritoient 
la  préférence ,  foit  par  la  fécondité  de 
l'imagination  ,  foit  par  les  grâces  de 
ftyle.  Arnaud  de  Marveil ,  en  particu- 
lier ,  que  Pétrarque  met  au  delfous  de 
Daniel ,  nous  paroit  l'emporter  fur  lui  à 
tous  égards. 

Rien  n'a  peut-être  plus  contribué  aux 
fuccès  de  ce  dernier,  en  des  tems  où  l'on 
avoit  fi  peu  de  goût  ,  qu'un  nouveau 
genre  de  compofition,  nommée  feftiriCj 

Daniel  ;  difpute  qui  n«  mérite  pas  un  examen* 
Voyez.  Crefcimbéni» 

Xemell,  X 
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dont  il  fut  l'inventeur ,  &  dont  le  mérite 
confiftoit  dans  la  difficulté  de  certaines 
combinaifons  de  vers ,  répétés  dans  un 
certain  ordre.  Ajoutez  à  cela  une  recher- 
che curieufe  de  rimes ,  qu'il  appeloit  ca- 
ras  rimas ,  rimes  riches  ou  difficiles.  C'é- 
toit  de  quoi  fe  faire  admirer,  finon  des 
deux  poëtes  italiens ,  au  moins  d'un  pu~ 
blic  ignorant ,  toujours  prêt  à  s'extafier 
fur  des  inepties.  Le  moine  du  dixième 
fiècle ,  qui ,  en  l'honneur  de  Charles  le 
Chauve  ,  s'avifa  de  célébrer  les  chauves 
par  un  poëme  de  cent  trente-fix  vers, 
où  chaque  mot  commençoit  par  un  C, 
eut  fans  doute  des  admirateurs.  On  ne 
penfoit  guère  qu'une  difficulté  vaincue 
eft  une  perte  de  tems ,  lorfqu  il  n'en 
réfulte  aucune  beauté  ni  aucun  avantage 
réel.  Que  Boileau  apprenne  à  Racine 
l'art  de  rimer  difficilement:  Racine  en 
fera  plus  parfait ,  feulement  parce  qu'il 
joindra  la  perfection  de  la  rime  aux  vé- 
ritables perfections  du  ftyle. 
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Le  ftyle  d'Arnaud  fe  fent ,  au  contrai- 
re ,  d'une  contrainte  aufli  frivole  que 
laborieufe  :  il  eft  fort  obfcur.  Selon  le 
moine  de  Montaudon ,  poëte  contem- 
porain ,  dont  nous  parlerons  ailleurs  ,/ès 
chanfons  ne  valent  pas  une  aiguille  j  per-, 
fonne  ne  les  entend*  Ce  moine  peut  pa~ 
roître  fufped ,  ayant  écrit  une  fatire 
contre  les  troubadours.  Mais  un  autre 
contemporain,  Hugues  de  Saint-Céfaire, 
cité  par  Noftradamus,  mérite  bien  moins 
de  créance ,  quand  il  dit  que  la  difficulté 
d'entendre  Arnaud  venoit  de  la  profon- 
deur &  du  fublime  de  fes  penfées.  Pour 
nous ,  malgré  tous  nos  efforts ,  nous  ne 
préfumons  pas  de  l'avoir  toujours  enten- 
du ;  &  nous  ne  citerons  de  fes  ouvrages 
que  ce  qui  nous  paroît  fuffifamment 
éclairci. 

Il  y  a  dix-fept  pièces  de  ce  trouba- 
dour. La  plupart  font  des  chanfons  , 
adreffées  probablement  à  la  femme  de 
Guillaume  de  Bouville ,  dont  il  fut  l'a- 
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mant  :  il  la  nomme  ordinairement  mort 
bon  efper  (mon  bon  efpoir)  ou  miels  de 
ben  (  mieux  que  bien  ).  Le  comte  Rai- 
mond  de  Touloufe  créa  deux  cents  che- 
valiers dans  la  cour  plénière  qu'il  tint  en 
124.4,  à  fon  retour  d'Italie.  Parmi  eux 
fe  trouve  un  Guillaume  de  Bouville  -, 
vraifemblablement  fils  ou  petit-fils  de 
cette  dame  *.  Écoutons  notre  poëte. 

3?  Le  retour  du  printems  ,  m'invite  à 
»  chanter  ;  &  l'émail  des  prairies  ,  à  co- 
»  lorer  mes  chanfons  de  toutes  les  nuan- 
»  ces  que  m'offrent  les  rieurs.  Mais  les 
»  fleurs  que  je  cueillerai  auront  pour  fruit 
*>  l'amour ,  comme  elles  ont  la  joie  pour 
50  graine  ;  &  leur  parfum  furpaiîera  celui 
3?  que  le  mois  de  mai  répand  dans  les 
»  campagnes.  <*  Que  de  fubtilité  à  la 
place  de  la  nature! 

»  J'aime  la  plus  belle  dame  du  monde. 
30  J'ai  fréquenté  plufieurs  cours  ;  je  n'ai 
*•  ■ "« 

£  Voyez  HiAi  du  Languedoc ,  t.  3 .  p.  445>i 
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»  vu  nulle  part  tant  de  beauté.  Le  plai- 

»  fîr  que  me  font  les  tentes  &  behones  j 

(eftrades  &  balcons  où  les  dames  aflif^ 

toient  aux  tournois ,)  »  n'approche  point 

»  de  celui  que  j'ai  à  la  voir.  C'eft  le  feul 

»  plaifir  cependant  que  j'aie  auprès  d'el- 

»  le.  Encore  m'a-t-il  bien  coûté.  Mais 

»  je  ne  regrette  pas  des  peines  dont  la 

»  récompenfe  eft  fi  douce.  Je  fais  dire  des 

»  mejjes ,  je  fais  brûler  des  ciergest&  des 

»  lampes ,  pour  me  la  rendre  favorable  : 

»  car  elle  eft  après  Dieu  l'objet  de  mon 

»  culte.  Je  préférerois  le  bonheur  de  lui 

»  plaire ,  à  la  pofTeiîion  des  pays  qu'ar- 

»  rofent  l'Ebre  >  le  Méandre  &  le  Tigre, 

a»  à  toute  la  gloire  d'Alexandre  ,  à  l'hon- 

3»  neur  d'être  empereur  ou  pape.  Oui , 

y>  Paris  aima  moins  Hélène  ;  Méléagre 

»  aima  moins  Athalante.  «  La  (implicite 

de  faire  dire  des  méfies ,  pour  le  fuccès 

d'une  pafïion  ,  peint  au  naturel  la  fu- 

perdition  populaire. 

s»  Tout  mon  amour  eft  renfermé  dans 

Xiïj 
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»  mon  cœur  :  celle  qui  me  Ta  infpiré 
»  l'ignorera  toujours.  Comment  pour- 
»  rois- je  l'en  inftruire  ?  Éloigné  d'elle  * 
»  fai  à  lui  dire  cent  chofes  ;  Gr  quand  je 
»  C  approche  *]e  ne  fais  par  ou  commencer*, 
»  Je  foupire  donc  en  vain.  Je  la  pourfuis 
»  avec  la  légèreté  du  lièvre  :  je  n'avance 
»  pas  plus  que  fl  j'avois  la  pefanteur  du 
»  bœuf.  Ce  qui  me  fait  tort ,  je  le  vois, 
»  c'eft  la  dépravation  du  fiècle  :  fur  mille 
»  amans,  à  peine  en  trouveroit-on  deux 
»  fidelles.  Puiffent-ils  ces  faux  amans, 
»  avec  qui  Ton  me  confond ,  prendre 
s>  les  coucous  pour  des  colombes  !  <* 
(Veut-il  dire  ,  ne  rencontrer  que  des 
femmes  infenfibles  ?  nous  le  conjectu- 
rons, de  la  froideur  naturelle  qu'on  attri- 
bue au  coucou  ,  &  qui  lui  fait,  dit-on  , 
dépofer  fes  œufs  dans  le  nid  d'autres  oi- 
féaux ,  furtout  des  pigeons  ramiers.  ) 

*  Vis-à-vis  de  ces  mots  foulignés ,  une  mai» 
moderne  a  écrit  Pétrarque  ;  apparemment  pouç 
avertir  que  Pétrarque  a  dit  la  même  choie. 
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3>  Pour  éviter  les  railleries  de  ceux 
si  qui  fe  moquent  de  mon  inutile  conflan- 
»>  ce,  il  me  vient  une  penfée  :  je  pour- 
■>  rois  feindre  d'être  traité  favorable- 
»  ment.  On  m'en  croiroit  ;  car  il  n'eft 
»  point  de  femme  qui  ne  fouhaite  d'ac- 
»  corder,  &  qui  n'accorde ,  quand  on  la 
»  prefTe  comme  il  faut.  «  Ovide  avoit 
dit  la  même  chofe.  Des  poètes  galans 
devoient-ils  donc  faire  une  fatire  inju- 
rieufe  des  femmes? 

Sans  doute  la  dame  fut  offenfée ,  Se 
le  témoigna  par  fes  plaintes  ;  car  il  s'ex- 
cufa,  en  protedant  que  ce  n'avoit  été 
qu'un  jeu  d'efprk.  Les  Gafcons  j  ajoute- 
t-il,  ne  font  point  François;  (trait  fïngu- 
lier  :  il  femble  attacher  au  caractère  du 
François  la  même  idée  que  nous  atta-. 
chons  à  celui  du  Gafcon.)  Il  ajoute  : 

»  Après  tout ,  quand  ma  faute  feroît 
te  plus  grande ,  je  fuis  auflî  digne  de 
»  miféricorde  que  le  bon  larron.  Si  j'ob- 
9>  tenois  celle  qui  m'eft  chère ,  je  f  aimes 
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»  rois  mille  fois  plus  que  jamais  ermite» 
m  moine  ou  cle.c  n'aima  Dieu.  Je  ferois 
»  content  ,  fi  j'étois  sûr  du  moins  de 
■>  l'obtenir  dans  ma  vieilîefTe.  Que  les 
»>  années  d'ici  là  me  paroîtroient  lon- 
as  gués  !  <c 

La  dame  lui  avoit  donné  quelque 
efpérance.  Il  s'en  applaudit  ;  mais  il  gé- 
mit fur  i'éloignement  du  terme  ;  il  accufe 
le  foleil  de  lenteur  ;  il  fe  compare  au 
voyageur  duquel  le  Pui-de-Dom  (mon- 
tagne d'Auvergne)  paroît  s'éloigner ,  à 
iriefure  qu'il  croit  s'en  approcher  davan- 
tage. On  s'imagine  prefque  entendre  cet 
amant  que  la  fameufe  Ninon  de  Len- 
clos  avoit  promis  de  favorifer ,  quand 
elle  auroit  Tes  quatre-vingts  ans  accom- 
plis. 

Enfin  arrivé  au  terme  de  Tes  vœux ,  il 
dit  que  l'amour  le  met  en  poïïefîîon 
d'une  dame  5  qui  eft  autant  à  lui  qu'il  eft 
à  elle.  Il  la  repréfente ,  tant  cet  amour 
çtoit  pur,  fous  l'emblème  d'un  château à 
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Çu'orc  lui  a  donné  fans  Vajfujettir  à  aucune 
redevance.  Il  voudroit  feulement  qu'on 
eût  attaché  à  fon  franc-alleu  un  peu 
plus  de  revenu ,  comme  quelques  bai- 
fers  ;  &  il  craint  de  mourir  au  bout  de 
Tan  ,  s'il  n'obtient  pas  cette  faveur* 

Voilà  tout  ce  que  les  dix-fept  pièces 
d'Arnaud  Daniel  offrent  de  plus  inté- 
reffant.  Noftradamus  lui  attribue  d'au- 
tres ouvrages  que  nous  ne  connoiffons 
point  ;  un  chant  intitulé  3  Les  rêveries  du 
paganifmes  une(Swvre  morale .,  adreiTée  à 
Philippe ,  roi  de  France  ;  &  même  des 
comédies  &  des  tragédies,  genre  de  corn- 
pofïtion  certainement  ignoré  des  Trou- 
badours. Sur  la  foi  du  moine  des  Iles 
d'or  t  aujourd'hui  inconnu ,  le  même  au- 
teur parle  d'une  paillon  de  notre  poète 
pour  Aluète*  dame  d'Angle ,  qu'il  chan- 
te fous  le  nom  de  Ciberna.  Rien  n'efl: 
plus  douteux  ni  moins  important. 

Arnaud  compofoit  les  airs  de  (es 
chanfons  ;  j]  fe  rend  ce  témoignage.  Ceft 
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apparemment  la  raifon  pourquoi  IeS 
écrivains  de  fa  vie  le  mettent  au  nombre 
des  jongleurs.  La  principale  fonction  de 
ceux-ci  étoit  de  chanter  les  pièces  des 
troubadours.  Mais  ils  fe  mêloient  quel- 
quefois de  poéfïe  5  &  nos  vies  manufcri- 
tes  nous  en  offrent  ici  un  exemple  cu- 
rieux ,  que  Noftradamus ,  Crefcimbéni 
&  les  autres ,  parohTent  avoir  ignoré. 

Dans  un  voyage  qu'Arnaud  fit  en 
Angleterre ,  il  rencontra  à  la  cour  du  roi 
un  jongleur,  qui  le  défia  en  ces  termes  : 
»  Vous  vous  piquez  d'exceller  dans  les 
»  rimes  difficiles  :  voyons  qui  de  nous 
»  deux  y  réufîira  le  mieux,  a  Ce  défi 
eft  accepté ,  on  fait  une  gageure  ;  les 
deux  rivaux  s'enferment  chacun  dans 
une  chambre.  Le  roi  leur  avoit  donné 
dix  jours  pour  la  compofïtion ,  &  cinq 
pour  apprendre  leurs  pièces  :  après  quoi 
elles  dévoient  être  jouées ,  c'eft-à-dire  3 
chantées  ou  récitées  en  fa  préfeiîce.  Dès 
le  troifième  jour,  le  jongleur  annonce 
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qu'il  eft  tout  prêt.  Arnaud  affecte  d'en 
plaifanter  ,  difant  que  pour  lui ,  il  n'a 
pas  encore  pris  la  peine  de  fe  mettre  à 
la  befogne.  Il  avoit  pourtant  travaillé, 
mais  n'avoit  pu  coudre  deux  mots  enfem- 
ble.  Se  défefpérant  un  foir ,  il  entend  le 
jongleur  qui  répète  à  haute  voix  fa  chan- 
fon.  La  même  chofe  arrive  les  jours  fui-' 
vans.  Il  prête  l'oreille  ;  il  vient  à  bout 
d'apprendre  l'air  &  les  paroles.  Au  jour 
marqué,  on  paroît  devant  le  roi,  Ar- 
naud demande  à  chanter  le  premier» 
Quelle  eft  la  furprife  du  jongleur  !  Cefi 
ma  chanfon  .,  s'écrie  -t- il ,  en  interrom- 
pant le  poëte.  Cela  ne  fe  peut,  dit  le  roi» 
Le  jongleur  infille ,  le  conjure  d'inter- 
roger Arnaud ,  affurant  qu'il  n'aura  pas 
l'impudence  de  nier  le  fait.  Effective- 
ment le  troubabour  en  convint,  &  avoua 
les  circonftances.  Cette  aventure  amufa 
beaucoup  le  roi,  qui,  après  leur  avoir 
fait  rendre  à  chacun  l'argent  de  leur  ga- 
geure *  les  combla  l'un  &  l'autre  de  pré* 
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fens.  Mais  il  exigea  d'Arnaud  une  charx? 
ion. 

Le  texte  provençal  femble  dire,  quoî- 
x\u  en  termes  fort  obfcurs ,  qu'on  donna 
les  rimes  au  poëte.  Si  c'eft  le  fens  de  la 
phrafe  ,  l'origine  des  bouts-rimés  feroit 
plus  ancienne  que  Sarazin  ne  le  pen^ 
foit. 
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X  C  V  I. 

GIRAUD. 

V->  E  troubadour,  abfolument  inconnu, 
cft  l'auteur  d  une  tenfon  remarquable  par 
des  traits  originaux.  Il  y  difpute  avec 
Bonfîls  ,  qui  apparemment  étoit  de  la 
fecle  des  Albigeois. 

G   I   R   A   U   D. 

»  J'ai  oui  dire  que  tu  fais  inventer  £E 
»  faire  des  couplets.  Je  veux  favoir  fi 
»  c'eft  par  amour  que  tu  chantes ,  ou  pat: 
>3  manière  de  jonglerie,  ou  pour  tirer  de 
»  l'argent  de  quelqu'un  ,  ou  feulement 
»  pour  acquérir  de  la  confédération.  Car. 
»  ton  '  chant  vaudra  à  proportion  des 
33  motifs  qui  te  feront  chanter.  « 

B    O    N    F    I    L    S. 

*  C'eft.  par  amour  &  pour  me  réjouig 
fo  que  je  chante,  &  non  pour  gagner  de 
£  l'argent,  Loia  d'eu  chercher,  je  t'ea 
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»  donnerois  comme  à  bien  d'autres ,  à 
93  qui  j'en  donne  pour  l'amour  de  ma 
»  mie  r  C  belle ,  fi  gaie  &  Ci  décente,  ce 

G   I    R    A  U   D. 

33  Puifque  c'eft  par  amour  que  tu 
»  chantes ,  dis-moi  de  quelle  religion  eft 
»  ta  mie  ;  car  il  ne  convient  pas  qu'un 
»  traître  veuille  tenir  la  même  route  que 
»  nous-Tes  meilleures  chanfons,  tes  meil- 
»  leures  aérions  déplaifent  à  Jéfus-Chrift 
»  qui  en  a  horreur,  ex 

B  o  N  F  i  L  s. 

a>  Puifque  tu  laiflès  les  difeours  d'à- 
sa  mour,pour  faire  le  prédicateur,  prends 
*>  donc  un  habit  blanc  (  de  dominicain  )• 
»  Après  cela  tu  diras  de  ma  mie  tout  ce 
»  que  tu  voudras  ;  car  elle  ne  veut  point 
»  adorer  la  croix,  ce 

La  difpute  s'échauffe  entre  eux.  Mais 
l'altération  du  texte  rend  la  fin  d'au- 
tant plus  inintelligible,  que  toute  la  pièce 
eft  affez  obfcure» 
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XCVIL 
GIRAUD  DE  CABREIRA* 

Il  y  avoit  en  Catalogne  une  maifon 
illuftre  de  Cabreira ,  à  laquelle  apparte- 
noit  une  vicomte  de  ce  nom ,  qui  rele- 
voit  des  comtes  d'Oflbne.  On  trouve 
parmi  les  vicomtes  un  Garau  de  Ca- 
breira, contemporain  de  Pierre  III  roi 
d'Aragon.  Ceft  peut-être  notre  trouba- 
dour ,  que  les  uns  auront  appelé  Garau , 
&  les  autres  Giraud. 

Du  refte,  il  ne  nous  eft  connu  que 
par  une  pièce ,  où  il  donne  des  inftruc-* 
tions  à  Cabre  fon  jongleur.  Il  lui  repro^ 
che  de  mal  jouer  du  violon  ,  de  mal 
chanter  ;  d'avoir  la  tête  plus  dure  qu'un 
Breton  ;  de  ne  favoir  ni  danfer  ni  fautes 
à  la  manière  des  jongleurs  de  Gafco- 
gne;  de  ne  débiter  que  de  mauvaifes 
pièces  5  &  pas  une  de  Rudel ,  de  Mar-: 


%c>6  HlST.  LITTÉRAIRE 
cabres ,  &  autres  ;  d'ignorer  les  hiftoiref 
&  les  contes  dont  les  jongleurs  avoienc 
coutume  d'amufer  les  cours.  Là-delTus  il 
enfile  un  détail  ennuyeux  des  hifto- 
riettes  &  des  romans  à  la  mode,  qui 
faifoient  fans  doute  une  partie  princi- 
pale de  la  fcience  des  jongleurs. 
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X  C  V  I  X  I. 
GUILLAUME  ADHÉMAR. 

uelon  nos  manufcrits ,  Guillaume 
Adhémar  fut  un  gentilhomme  de 
Marveil  (  c'eft  Marvejols)  dans  le  Gé- 
vaudan.  Il  en  fortit  fecrétement  pour 
fe  faire  chevalier;  mais  trop  pauvre  pour 
foutenir  un  état  fï  diftingué  ,  il  prit 
celui  de  jongleur.  Il  fit  beaucoup  de 
bonnes  chanfons  ;  &  par-tout  où  il  alla, 
il  fut  confidéré  des  dames  &  des  fei- 
gneurs.  Après  avoir  long-tems  vécu  de 
la  forte  ,  il  entra  dans  l'ordre  monafti- 
que  de  Grammont. 

Trompé  par  le  nom  d'Adhémar,  Nof- 
tradamus  conjecture  que  ce  troubadour 
étoit  fils  de  Gérard  Adhémar  ,  à  qui 
l'empereur  Frédéric  I  inféoda  le  châ- 
teau de  Grignan.  Citant  le  moine  des 
Iles  d'or ,  il  donne  à  entendre  que  la 
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corntefle  de  Die  fut  l'objet  des  amours 
de  Guillaume.  Il  ajoute  d'après  le  moine 
de  Montmajour ,.  qu'il  étoit  auffi  mau- 
vais poëte  que  mauvais  guerrier;  vieux 
&  pauvre  ;  achetant  des  habits  ufés  pour 
s'en  revêtir  ;  vain  &  charlatan  comme 
Pierre  VidaL  II  dit  encore  que  Guillaume 
compofa  un  catalogue  des  dames  illuf- 
tres ,  dédié  à  l'impératrice ,  femme  d& 
Frédéric  I;  qu'il  mourut  en  ii^o  ;  & 
que  des  écrivains  lui  attribuent  l'inven- 
tion d'un  jeu  où  l'on  fe  parloit  à  l'oreille, 
pour  que  les  amans  eufTent  la  commo- 
dité de  s'entretenir  ,  fans  donner  de; 
foupçons  aux  fpedateurs. 

Notre  troubadour  étoit  certainement 
€ontemporain  du  moine  de  Montaudon* 
qui  parle  de  lui  dans  fa  fa  tire ,  comme 
d'un  homme  qu'il  a  connu  &  fréquenté» 
Ce  moine  floriffoit  à  la  fin  du  treizième 
fîècle.  Ainfi  l'on  ne  peut  douter  de  la 
méprife  de  Noftradamus.  Gérard  Adhé- 
■  mar ,  feigneur  de  Monteil  (depuis  Mon- 
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.  telimard  )  poffédoit  dans  le  onzième  fiè- 
cle  la  terre  de  Grignan,  qui  relevoit  im- 
médiatement de  l'empire,  &  dont  il  fut 
obligé  enfuite  de  faire  hommage  au 
comte  de  Provence. 

Les  poéfïes  de  Guillaume ,  au  nom- 
bre de  dix-huit ,  ne  font  prefque  toutes 
que  des  lieux  communs  de  galanterie. 
Voici  les  deux  pièces  les  plus  remar- 
quables. La  première  mérite  d'être  citée 
dans  le  genre  fatirique. 

3>  J'ai  vu  bien  des  chofes  que  je  n'ai 
a  pas  fait  femblant  de  voir.  J'ai  ri  &c 
»  badiné  avec  gens  qui  ne  me  plaifoient 
»  guère.  J'ai  fervi  maints  nobles  hom- 
»  mes,  dont  je  n'ai  jamais  reçu<  de  ré- 
»  compenfe  ;  &  j'ai  vu  quantité  de  plats 
a>  difcoureurs ,  qui  faifoient  bien  leurs 
»  affaires. 

o>  J'ai  vu  des  dames  ceflfer  d'aimer 
a>  leurs  maris  pour  de  mauvais  amans  ; 
»  &  des  fots  obtenir  d'elles  ce  qu'elles 
m  refufoient  à  des  amans  pleins  d'efprit 
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»  &  de  benne  foi.  J'ai  vu  pardieu  main- 
»  tes  dames  ruifier  la  fortune  de  bien  des 
»  hommes  ,  &  les  haïr  malgré  leurs 
»»  dons  ;  tandis  que  d'autres  étoient  ai- 
»j  mes  fans  rien  donner. 

»  J'ai  vu  de  ces  femmes  qu'on  re- 
»  cherchoit  à  force  de  fourmilions  &  de 
»>  complaifance  :  furvenoit  un  fot  qui 
»  n'avoit  que  des  miferes  à  dire  ;  &  ce- 
»  pendant  il  obtenoit  le  meilleur  lot . .  •  •; 
o>  J'ai  vu  la  retenue  échouer ,  &  l'étour- 
>3  derie  triompher.  J'en  ai  conclu  que 
*>  folie  vaut  mieux  par  fois  en  amour 
pi  que  trop  de  raifon. 

»»  J'ai  vu  des  dames  condamner  tels 
»  hommes  qui  ne  le  méritoient  point, 
?>  de  combler  de  faveurs  tels  autres  dont 
»  elles  avoient  à  fe  plaindre.  J'ai  vu  en- 
»  fin  des  chofes  qui  ont  fait  tourner 
»  bride  à  mon  cœur  ;  connoiffant  que 
»  les  nobles  défirs  ne  fervoient  à  rien , 
as  &  que  les  fentimens  louables  n'occar 
q»  fionnoient  que  des  peines»  « 
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On  voit  cela  dans  tous  les  tems ,  dès- 
que  la  mauvaife  humeur  peint  tout  en 
noir.  De-là  les  excès  de  mifantropie. 
Mais  il  y  eut  toujours  des  âmes  honnêtes 
pour  la  confolation  de  ceux  qui  le  font. 
Le  pocte  parle  bien  différemment  dans 
une  autre  pièce ,  où  il  le  peint  heureux 
par  de  nouvelles  amours. 

35  Je  ne  puis  différer  de  chanter.  L'été 
»  revient ,  les  vergers  font  couverts  de 
»  fleurs ,  les  prés  reverdhTent.  La  beauté 
*>  que  j'aime  m'a  conquis  par  le  feul 
m  attrait  d'une  promeffe.  Que  feroit-ce , 
»  fi  elle  avoit  effectué  la  plus  petite  fa- 
as  veur  ? 

33  Elle  m'a  retenu  de  bon  cœur  à  Ton 
a»  fervice.  En  peu  de  tems  elle  m'a 
»  mieux  connu ,  que  telle  autre  en  plu- 
o>  fleurs  années.  Bien  eft  véritable  l'an- 
m  cien  proverbe  :  Qui  attend  que  le  tems 
33  foit  venu  *  6r  ne  fait  rien  quand  il  ejl 
33  venu  ,  mérite  que  le  tems  lui  manque! 
»  Longue  attente  a  fait  manquer  bien  des 
»  affaires. 
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»  Celle  que  j'adore  m'a  rendu  la  joie 
»  &  la  gaieté.  Je  me  flatte  qu'elle  veut 
3j  bientôt  m'enrichir  de  fon  amitié.  Ainfï, 
o>  en  croyant  me  faire  du  mal,  les  médi- 
as fans  m'ont  fait  du  bien.  Je  leur  dois 
»  des  remercimens  ,  pour  m'avoir  fait 
»  perdre  une  femme  fans  mérite.  Je  me 
»3  fens  heureufement  échappé  de  fes  fers, 

»  Jamais  homme  vivant  n'éprouva 
»5  pareille  aventure  :  mes  ennemis  m'ont 
»  procuré  deux  fois  "plus  de  bien  que 
»  s'ils  m'avoient  aimé.  Obtint-on  jamais 
9»  fon  bonheur  de  telles  gens ,  à  qui  je 
n  veux  un  mal  de  mort  ,  &  qui  m'en 
s»  veulent  autant ,  quoiqu'ils  m'aient  tiré 
sa  d'un  lieu  où  je  ferois  péri  dans  des 
93  tourmens  perpétuels  ? 

»  Mais  à  préfent  j'ai  conduit  au  port 
sa  mon  navire  ;  j'ai  changé  mon  plomb 
33  en  étain ,  &  mon  argent  en  or.  Une 
»  des  plus  belles  dames  du  monde  m'a 
3>  bien  voulu  donner  fon  amour  ,  & 
»m'a  étrenné  d'un  baifer;  dame  fi  ex- 
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*  cellente  ,  quelle  feroit  honneur  à  un 
53  roi..,.. 

*>  Si  le  roi  Alphonfe  ,  le  meilleur 
53  comte  de  la  chrétienté  >  &  la  terreur 
»»  des  Mammelus,  vouloit  lever  une  ar- 
»>  mée  contre  les  Sarafîns ,  &  emmener 
»>  avec  lui  le  mari  jaloux  qui  tient  ma 
«  belle  renfermée  ;  il  n'y  a  point  de  pé- 
»  ché  dont  il  ne  gagnât  le  pardon.  Je 
&  refterois ,  &  n'irois  point  ailleurs.  Si 
»>  vous  me  demandez  pourquoi ,  je  ne 
»  vous  dirai  pas  mon  fecret. 

Différens  motifs  pouvoient  donc  faire 
délirer  les  croifades.  Si  les  dévots  y 
voyoient  la  gloire  de  Dieu ,  les  liber^ 
tins  efpéroient  en  profiter  pour  féduire 
les  femmes  des  croifés  ;  &  Vautres  en 
plus  grand  nombre ,  pour  s'enrichir  de 
leurs  dépouilles.  Le  roi  dont  parle  Guil- 
laume Adhémar ,  eft  Alphonfe  IX ,  roi 
de  Léon ,  mort  en  1 230.  Il  fe  diftingua 
contre  les  Maures  par  fon  courage  &  fa. 
fcience  militaire  ;  d'ailleurs  il  fut  plein  de 
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défauts.  Son  fucceffeur  fut  Ferdinand 
III,  roi  de  Caftille.  Le  troubadour,  dans 
une  pièce ,  parle  de  ce  dernier  ,  auprès 
de  qui  il  étoit» 


Fin  du  fécond  Volume» 
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